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ATRE'E , Roi (TArgos. 

T H Y E S T E , Roi de Mécènes , frère 
c£ Atrèe, 

PLISTHENE, Fils cTÆrope & de 
Tbyefte , cru fils (Titrée. 
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L E' O N I D E, Confidente de Théo - 
damie. 
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La Scene efl à Chalcis , Capitale de l' Isle 
ef Eubée , dans le Palais d’ Atrèe* 
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ATR.EE 

et 

T H Y E ST Et 

TRAGÉDIE. 

. * • 

ACTE PREMIER. * 

♦ ■I ' ■ fr 

SCENE PREMIERE. - 

ATHÉE, EURISTHENE, ALCYMEDON,' ‘ 
Gardes. 

ATRÉE. 

A 

jCJJLVec l'éclat du jour, je vois enfin renaître 
L’efpoir 8c la douceur de me venger d’un traître.’ 
Les vents , qu’un Dieu contraire enchaînoit loin _ 
de nous , 

Semblent avec les Rocs exciter mon courroux. 

A 3 
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S . . ATHÉE ET THYEÜTE ... 

Le calme, fi long-temps fatal à ma vengeance,’ 
Avec mes ennemis n’eli plus d’intelligence. 

Le foldat ne craint plus qu’un indigne repos 
Avilifle l’honneur de fes derniers travaux. 

Allez, Alcymédon: que la Flotte d’Atréc 
Se prépare à voguer loin de l’Isle d’Eubée. 
Puifque les Dieux jaloux ne l’y retiennent plus^ 
Portez à tous fes Chefs mes ordres abfolus. 

( à fes Gardes, j. . 

Que tout foit prêt. Et vous, que l’on cherche 
Plifthène : 

Je l’attends en ces lieux. Toi, demeure, Euryfthène* 

SCENE IL, 

t 

^ ATRE'E, EURISTHENE. ,, 
^ ATRE'E. 

1RÎ 

JJ—^Nfin ce jour heureux, ce jour tant fouhaité 
Ranime dans mon cœur l'efpoir 8c la fierté: 
Athènes , trop long-temps l'afyle de Thyeile, 
Eprouvera bientôt le fort le plus funefte. 

Mon fils, prêt à lervir un fi jufie tranfport, 

Va porter dans fes murs 8c la flamme 8c la mor£ 
EURISTHENE. 

Ainfi , loin d’épargner 1 infortuné Thyefte, 

Vous détruifez encor l’afyle qui lui relie. 

Ah! Seigneur, fi le fang qui vous unit tous deux* 
îN’eft plus qu’un titre vain pour ce Roi malheureux. 
Songez que rien ne peut mieux remplir votre envie* 
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TR A G E D I E. 9 

Que le barbare foin de prolonger fa vie. 

Accablé des malheurs qu'il éprouve aujourd’hui , 
Le laiffer vivre encor, c'eft fe venger de lui. 

A T R E' E. 

Que je l'épargne? moi ! laffé de le pourfuivre; 
Pour me venger de lui que je le laiffe vivre ! 

Ah! quels que foient les maux que Thyefte ait 
foufferts , 

Il n’aura contre moi d'afyle qu'aux Enfers : 

Mon implacable cœur l’y pourfuivroit encore; 
S'il pou voit fe venger d’un traître que j’abhorre 
Après l'indigne affront que m’a fait fon amour. 

Je ferai fans honneur tant qu’il verra le jour. 

Un ennemi qui peut pardonner une offeafe, 

Ou manque de courage, ou manque de puiffance; 
Rien ne peut arrêter mes tranfports furieux. 

Je voudrois me venger, fut-ce même des Dieux* 1 
Du plus puiffant de tous j’ai reçu la naiffance: 

Je te fens au plaifir que me fait la vengeance. 
Enfin, mon cœur fe plaît dans cette inimitié; 

Et s’il a des vertus, ce n’eft pas la pitié. 

Ne m’oppofe donc plus un fang que je détefte ; 
Ma raifon m’abandonne au feul nom de Thyefte ; 
Inftruit par fes fureurs à ne rien ménager. 

Dans les flots de fon fang je voudrois le plonger* 
Qu’il n’accufe que lui du malheur qui l’accable. 

Le fang qui nous unit me rend-t-il feul cou- 
pable ? ' - ^ _ 

D’un criminel amour le perfide enivré , 

A-t-il eu quelque égard pour un nœud fi facré? 
Mon cœur, qui fans pitié lui déclare la guerre , 
Ne cherche à le punir qu'au défaut du tonnerre*’. 

A4 .. 




Digitized by CjOOgl 



ATRÉE ET THYESTE ' 

EURISTHENE. V 

Depuis vingt ans entiers ce courroux affœbll 
Sembloit pourtant laifler Thyefte dans l'oubli.’ 
ATRE'E. 

Dis plutôt qu’à punir , mon ame ingénieufe 
jMéditoit dès ce temps une vengeance affreufe. 

Je n’épargnois l’ingrat que pour mieux l’accabler; 
C’eft un proiet enfin à te faire trembler. 

Inftruit des noirs tranfports où mon ame eft livrée , 
Lis mieux dans le fecret & dans le cœur d’Atrée^ 
Jp ne veux découvrir l’un & l’autre qu’à toi; 

Et je te les cachois fans foupçonner ta foi. 
Ecoute. Il te fouvient de ce tritte hyménée 
Qui d’Ærope à mon fort unit la deftinée : 

Cet hymen me mettoit au comble de mes vœux; 
Mais à peine aux Autels j’en eus formé les nœuds. 
Qu’à ces mêmes Autels , ôt par la main d un frété. 
Je me vis enlever une époufe fi chere. ; 

Tes yeux furent témoins des tranfports de mon 
t cœur: 

A peine mon amour égaloit ma fureurs 
Jamais amant trahi ne l’a plus fignalée. 

Mycenes, tu* le fçais, fans pitié défolée , 

Par le fer & le feu vit déchirer fon fein. 

Mon amour- outragé me rendit inhumain* 

Enfin, par ma valeur Ærope recouvrée, 

Revint après un an entre les mains d Atree f 
Quoique déjà l’hymen , ou plutôt le dépit 
Eufient depuis ce temps mis un autre en mon lit p 
Malgré tous les appas d’une époufe nouvelle, 
Ærope à mes regards n’en parut que plus belle : 
Mais envain mon amour brilloU de nouveaux, 
feux;* 
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TRAGEDIE. 

Elle avoir à Thyefte engagé tous Tes vœux i 
Et liée à l’ingrat d une fecrette chaîne , 

Ærope, le dirai-je? en eut pour fruit Plifthène,' 
EURISTHEN E. 

Dieux ! qu’eft ce que j’entends ? quoi J Plifthène f ; 
Seigneur, 

Reconnu dans Argos pour votre fuccefleur ! 

Pour votre fils enfin ! % 

•t • ATRÉE. 

C’eft lui-même , Eurifthène 
C’eft ce même Guerrier, c’eft ce même Plifthène, 
Que ma Cour aujourd’hui croit encor fous ce nom 
Frere de Ménélas , frere d’Agamemnon. 

Tu fçais , pour me venger de ma perfide Mere,’ 
A quel excès fatal me porta ma colere : 
Heureux, fi le poifon, qui fervif ma fureur , 

De mon indigne amour eut étouffé l’ardeur i i 
Celui de l'infidele éclatoit pour Thyefte, 

Au milieu des horreurs du fort le plus funefte: 

Je ne puis, fans frémir, y penfer aujourd’hui; 
Ærope, en expirant, brûloit encor pour lui. 
Voilà ce qu’en un motfurprit ma vigilance 
A ceux qui de l’ingrat avoient la confidence. 

Il lui montre en ce moment une Lettre d'Æropel 
Lettre d’ Ærope. 

D'Atrée en ce moment j'éprouve le courroux , 

Cher Thyefte, Cf je meurs fans regretter la vie j 
Puifque je ne l'aimois que pour vivre avec vous t 
Je ne murmure point qu'elle me foit ravie. 
Plifthène fut le fruit de nos triftes amours : 

S'il pajfe jufquà vous , preneq foin de fes jours) 
Qu'il fajfe quelquefois rejfouvenir fon pere , 
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io ATRÊE ET THYESTE 

Du malheureux amour qu avoit pour lui fa mere . 
Juge de quel fuccès fes foins furent fuivis. 

Je retins à la fois fon billet 8t fon fils : 

Je voulus étouffer ce monftrc en fa naifTance ; 
Mais mon cœur plus prudent l’adopta par ven- 
geance : 

Et méditant dès lors le plus affreux projet, 

Je le fis au Palais apporter en fecret. 

Un fils venoit de naître à la nouvelle Reine: 

Pour remplir mes projets je le nommai Plifthène; 
Et mis le fils d’Ærope au berceau de ce fils , 
Dont depuis m’ont privé les deftins ennemis. 

C’eft fous un nom fi cher qu’Argos l’a vu paroître. 
Je fis périr totis ceux quipouvoient le connoître: 
Et Iaiffant ce fecret entre les Dieux moi. 

Je ne l’ai jufqu'ici confié qu’à ta foi. 

Après ce que tu fçais, fans que je te l’apprenne , 
Tu vois à quel delfein j’ai confervé Plifthène ; 

Et puifque la pitié n’a point fauvé fes jours, 

A quel ufage enfin i’en deltine le cours. 

EURISTHENE. 

Quoi , Seigneur / fans frémir du tranfport qui vous 
guide. 

Vous pourriez réferver Plifthène au parricide î 
ATRÉE. ’ 

Oui, je veux que ce fruit d'un amour odieux. 
Signale quelque jour ma fureur en ces lieux; 

Sous le nom de mon fils, utile à ma cblere , 

Qu’il porte le poignard dans le foin de fon pere ; 
Que Thyefie en mourant, de fon malheur inftruit, • 
De fes lâches amoürs reconnoiffe le fruit. 

Oui, je veux .que baigné dans lefang de ce traître, 
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TRAGEDIE. »ï 

Plifthène verfc un jour le fang qui i’a fait naître } 
Et que le fien après par mes mains répandu , 

Dans fa fource à l'inîîranc fe trouve confondu. 
Contre Thyefte enfin tout paroît légitime. 

Je n’arme contre lui que le fruit de fon crime: 
Son forfait mit au jour un Prince malheureux ; 

Il faut par un forfait les en priver tous deux. 
Thyefte eft fans foupçons, 8c fon ame abuféç 
Ne me croit occupé que de l’Isle d’Eubée. 

Je ne fuis en effet defcendu dans ces lieux , 

Que pour mieux dérober mon fecret à fes yeux»f 
Athènes difpofée à fervir ma vengeance , 

Avec moi dès long-temps agit d’intelligence ; 

Et fon Roi , craignant tout de ma jufte fureur 
De fon nom feulement cherche à couvrir l’hon^ 
neur. 

Du jour que mes vaiffeaux menaceront Athènes % 
De ce jour tu verras Thyefte dans mes chaînes. 
Ma Flotte me répond de ce qu’oa m’a promis; 
Je répondrai bientôt & du pere 5c du fils. 
EURISTHENE. 

Eh bien! fur vôtre frere épuifez votre haine : 
Mais du moins épargnez les vertus de PlifthèneJ 
ATRÉE. 

Plifthène, né d’un fang au crime accoutumé. 
Ne 1 démentira point le (ang qui l’a formé, 

Et comme il a déjà tous les traits de fa mere, 

Il auroit quelque jour les vices de fon pere. 

Quel peut être le fruit d’un couple inceftueux ? 
Moi même j’avois cru Thyefte venueux; 

Il m’a trompé: fon fils me tromperoit de même. 
D’ailleurs, il lui faudroit laiffer mon diadème: 
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M ATRÊE ET THYESTE 

te titre de mon fils l’affure de ce rang ; 

En faudra-t’il pour lui priver mon propre fang? 
Que dis-je? pour venger l’affront le plus funefte. 
En dépouiller mes fils pour le fils de Thyefte ? 
C’eft ma feule fureur qui prolonge fes jours ; 

Il elt temps déformais qu’elle en tranche le cours : 
Je veux par les forfaits où ma haine me livre, 
Mepayer des momens que je l'ai laiffé vivre. 

Que l’on approuve ou non un deffein fi fatal , 

Il m’efl: doux de verfer tout le fang d’un rival. 
JVfciis Pliilhène parole , fonge que ma vengeance. 
Renferme des fecrets confacrés au filence. 

* ■ L » 

' SCENE III. 

atrée, plisthene, euristhene, 

THESSANDRE, Gardes. 

* ATRÉE. 

HP Rince, cet heureux jour , mais fi lent l 
mon gré , 

Preffe enfin un départ trop long temps différé: 
Tour femble en ce moment proferire un infidèle. 
La met mugit au loin, St le vent vous appelle : 
Le foldat , dont ce bruit a réveillé 1 ardeur , 

Au feul nom de fon Chef fe croit déjà vainqueur; 
Et m’en attend pas moins de fa valeur fuprême , 
Que ce qu’en vit Elis , Rhodes , cette Isle même ; 
Et moi , que ce Héros ne fert point à demi , _ 
J’en attends encor plus que n’en craint l'ennemi* 
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Je connoîs de ce Chef la valeur S t le zele; 

Je fçai que je n’ai point de fujet plus fidele. 
Aujourd’hui cependant fouffrez fans murmurer, 
Que votre pere encor cherche à s’en aflurer; 
L’affront eft grand , l’ardeur de s’en venger ex- 
trême : 

Jurez-moi donc, mon fils, par les Dieux, par 
moi-même , 

(Si le Deftin pour nous fe déclare jamais ) 

Que vous me vengerez au gré de mes fouhaits: 
Oui , je puis m’en flatter , je connoîs trop Pli— 
flhène. 

Plus ardent que moi-même , il férvira ma haine, 
A peine mon courroux égale fon grand cœur. 

11 vengera fon pere. 

PLISTHENE. 


v ■> ■* 
ï ■> 
i ^ v > i 
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En doutez-vous, Seigneur? 

Eh ! depuis quand ma foi vous eft-elle fufpe&e ? 
Avez-vousdes deffeins que mon cœur ne refpe&e? 
Ah ! fi vous en doutiez , de mon fang le plus pur ... 
A T R É E. 


Mon fils, fans en douter, je veux en être fûr. 
Jurez-moi qu’à mes loix votre main affervie 
Vengera mes affronts au gré de mon envie. 
PLISTHENE. 

Seigneur , je n’ai point cru que pour fervir mon 
Roi 

Il falloir exciter ni ma main, ni ma foi.- 
Faut-il par des fermens que mon cœur vous raf- 
fure ? 

Le foupçonner, Seigneur , c’eft lui faire une injure. 
Vous me verrez toujours contre vos ennemis 
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«4 ATRé§ ET THYESTE 

Remplir tous les devoirs de fujet & de fils*' ^ 
Oui , j’attefte des Dieux la majefté facrée , 

Que je ferai fournis aux volontés d’Atrée; 

Que par moi feul enfin fon courroux aflouvi 
Fera voir à quel point je lui fuis affervi. 

A T R É E. 

j > 

Ainfi , prêt de punir l’ennemi qui m'offenfe , 

Je puis tout efpérer de votre obéiflance; 

Et le lâche , à mes yeux par vos maihs égorgé, 
.'.Ne triomphera plus de m’avoir outragé. 

""•Allez: que votre bras , à l’Attique funefte, 

' . S'apprête à m’immoler le perfide Thyefte. 

^ PLISTHENE. 

-Moi, Seigneur ! 

A T R É E. 

Oui , mon fils. D’où naît ce changement ? 
Quel repentir fuccéde à votre empreffement ? 
Quelle étoit donc l'ardeur que vous faifiez pa- 
roître ? 

Tremblez-vous lorfqu’il faut me délivrer d’un 
traître ? 

PLISTHENE. 

Non. Mais daignez m’armer pour un emploi plus 
beau , 

Je ferai fon vainqueur, & non pas fon bourreau. ' 
Songez-vous bien quel nœud vous unit l’un & 
l’autre ? 

F.n répandant fon fang je répandrois le vôtre. 

Ah/ Seigneur, eft-ce ainfi que l’on furprend ma foi? 

A T R É E. 

Lçs Dieux m’en font garans; c’en efl allez pour 
moi. 
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TRAGEDIE. 

PLISTHENE. 


*$ 

ATRÉE. 

J’entrevois dans votre ame interdite 
De fecrets fentimens dont la mienne s’irrite. 
Etouffez des regrets déformais fuperflus : 

Partez , obéiffez &. ne répliquez plus. 

Des bords Athéniens j’attends quelque nouvelle. 
Vous cependant volez où l’honneur vous appelle. 
Que ma flotte avec vous fe difpofe à partir; 

Et quand tout fera prêt, venez m’en avertir: 

Je veux de ce départ être témoin moi-mêrfîe. 

* --.1 U- 1 . J-J » 

SCENE IV. 

PLISTIIENÉ, THESSANDRE. 
PLISTHENE. 

Q 

U’ai-je fait, malheureux? quelle impru- 
dence extrême! 

Je ne fçai quel effroi s’empare de mon cœur: 
Mais tout mon fang fe glace, 8t je frémis d’horreur. 
Dieux! que dans mes fermens, malgré moi j’in- 
téreffe , 

Perdez le fouvcnir d'qne indigne promeffe , 

Ou recevez ici le ferment que je fais , 

En duflai je périr , de n’obéir jamais. 

Mais pourquoi m’aliarmer d’uD ferment fi funefte ? 
Que peut craindre un grand cœur quand fa vertu 
lui refte ? * 
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iS ÂTRÊE ET THYESTE 

Athènes me répond d’un trépas glorieux ; 

Et j'y cours m’affranchir d’un ferment odieux. 
Survivre aux maux cruels dont le deftin m’accable ; 
Ce feroit plus que lui m en rendre un jour cou- 
pable : 

Haï , perfécuté , chargé d’un crime affreux, 
Dévoré fans efpoir d'un amour malheureux. 
Malgré tant de mépris que je chéris encore , 

La mort eft déformais le feul Dieu que j’implore ; 
Trop heureux de pouvoir arracher en un jour 
Ma gloire à mes fermens, mon cœur à fon amour. 
T H E S S A N D R E. 

Que dites-vous. Seigneur ? Quoi , pour une in- 
connue . .. 

PLISTHENE. 

Peux-tu me condamner , Theffandre ? Tu l’as vue. 
Non, jamais plus de grâce, 8c plus de majefté 
N’ont diftingué les traits de la divinité. 

Sa beauté , tout enfin , jufqu’à fon malheur même , 
N’offre en elle qu’un front digne du diadème: 
De fuperbes débris , cette noble fierté , 

Tout en elle du fang marque la dignité. 

Je te dirai bien plus : cette même inconnue 
Voit mon ame à regret dans fes fers retenue ; 

Et qui peut dédaigner mon amour 8c mon rang 
Ne peut être formé que d’un illuflre fang. 

Quoi qu’il en loit, mon coeur charmé de ce qu’il 
aime , 

N’examine plus rien dans fon amour extrême. 
Quel cœur n’eut-elle pas attendri , juftes Dieux! 
Dans l’état où le fort vint l’offrir à mes yeux? 
Déplorable jouet des vents ôc de l’orage , 

Qui 
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Qui même, en i’y pouffant, l’envoyoient au rivage ; 
Roulant parmi les flots les morts, 6c les débris , 

Des horreurs du trépas les traits déjà flétris. 
Mourante entre les bras de Ton malheureux pere , 
Tout prêt lui-même à fuivre une fille fi chere . . . 
J’entends du bruit, on vient: peut-être c’eft le * 
Roi ; 

Mais non , c’eft l’Etrangere. Ah ! qu’eft-ce que 
je vois? 

Theffandre , un foin preffant femble occuper Ton 
a me. 

' . 

SCENE K 

THEODAMIE, PLISTHENE, 
TllESSANDRE, LEONIDE. 

PLISTHENE. 

U' portez-vous vos pas? me cherchez-vous, 
Madame ? 

Du trouble où je vous vois ne puis-je être éclairci? 

' . THEODAMIE. 

C’eft vous même, Seigneur , que je cherchois ici. 
D’Athenes , dès long-tems, embraffant la con- 
quête. 

On dit qu’à s’éloigner votre Flotte s’apprête , 

Que chaque inftant d’Atrée excitant le courroux, 

Pour fortir de Chalcis elle n’attend que vous : 

Si ce n’eft pour vous faire une injufte priere , ✓ 

Je viens vousdemander un v ai fléau pour mon pere. 

Tom. 1K B 
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li ATHÉE ET THYESTE 
Le fien, vous le içavez, périt prefqu’à vos yeux;' 
Et nous n’avons d’appui que de vous en ces lieux. 
Vous fauvates des flots 5c le pere Sc la fille ; 
Achevez de fauver une trille famille. 

PL1STHENE. 

Voyez ce que je puis , voyez ce que je dois. 
D’Atrée , es ces climats tout refpe&e les lobe; 

Il n’eft que trop jaloux de fon pouvoir fuprême , 
Je ne puis rien .ici , fi ce n'eft par lui-même: 

Il reverra bientôt fes vaifleaux avec foin , 

Et du départ lui-même il doit être témoin. 
Voyez>le.ll vous fouvient comme il vous a reçue. 
Le jour que ce Palais vous offrit à fa vue ; 

Il plaignit vos malheurs ' vous offrit fon appui : 
Son cœur ne fera pas moins fenfible aujourd’hui. 
Vous n’en éprouverez qu’une bonté facile. 

Mais qui peut vous forcer à quitter cet afylc? 
Quel déplaifir fecret vous çhaffe de ces lieux ? 
Mon amour vous ren<ï-t-iï ce fêjour odieux ? 

Ces bords font-ils pour vous une terre étrangère ? 
N’y reverra-t-on plus ni vous ni votre pere ? 

Quel elt fon nom, le vôtre , où portez-vous vos 
pas ? 

Ne connoîtrai-je enfin de vous que vos appas? 
THEODAMIE. 

Seigneur, trop de bonté pour nous vous intéreffe.- 
Mon nom efl peu connu , ma patrie eft la Grece; 
Et j’ignore en quels lieux, fortant de ces climats, 
Mon Pere infortuné .doit adreffer fes pas. 
PLISTHEN E. 

Je ne vous preffe point d’éclaircir ce myftere: ; 

Je fouferis au fecret que vous voulez m’en faire» 



TRAGEDIE. * 9 

Abandonnez ces lieux, çtez-moi pour jamais 
Le dangereux efpoir de revoir vos attraits. 
Fuyez un malheureux, puniffez-le , Madame, 
D’ofer brûler pour vous de la plus vive flamme. 
Et moi , prêt d’adorer jufqu’à votre rigueur, 
J’attendrai que la mort vous chaffe de mon cœur. 
C’eft dans mon fort cruel mon unique efpérance. 
Mon amour cependant n’a rien qui vous ofFenfe: 
Le Ciel m’en eft témoin, & jamais vos beaux yeux 
N’ont peut-être allumé de moins coupables feux: 
Ce cœur , à qui le vôtre eft toujours fi févere , 
N’offrit jamais aux Dieux d'hommage plus fincere. 
Inutiles refpe&s , reproches fuperflus ! 

Tout va nous féparer : je ne vous verrai plus. 
Adieu, Madame, adieu: prompt à vous fatisfaire , 
Je reviendrai pour vous , m’employer près d’un 
pere. 

Quelqu’en foit le fuccès, je vous réponds du moins. 
Malgré votre rigueur , de mes plus tendres foins. 

■ ■ 1 tsssssss - y — 

SCENE VL 

THEOD AMIE, LEONIDE. 
THEOD AMIE. 

C i\, ■; 

: U' fommes-nous ? hélas ! ma chere Léonide, 
Quel aftre injurieux en ces climats nous guide i 
O vous , qui nous jettez fur ces bords odieux , 
Cachez-nous au tyran qui régné dans ces lieux : 
Dieux puiffans! fauvez-nous d’une main ennemie. 

B z 
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Quel féjour pour Thyefte êc pour Théodamie! 

Du fort qui nous pourfuit vois quelle eft la rigueur, 
Atrée , après vingt ans rallumant fa fureur, 

Sous d'autres intérêts déguifant ce myftere, 

.Arme pour défoler i'afyle de fon frere ; 
L’infortuné Thyefte , inftruit de ce danger, 

A fon tour en fecret arme pour fe venger ; 

Flatté du vain efpoir de rentrer dans Mycenes , 
Tandis que l’ennemi vogueroit vers Athènes , 

Ou pendant que Chalcjs , par de puiffans efforts , 
Retiendrait le tyran fur ces funeftes bords. 
Inutiles projets, inutile efpérance! 

L’Euripe a tout détruit: plus d’efpoir de ven- 
geance ; 

Et c’eft ce même amant, ce Prince généreux. 
Sans qui nous périmons fur ce rivage affreux ; 
Ce Prince , à qui je dois le falut de mon pere , 
Qui la foudre à la main va combler fa miferg. 
Athènes va tomber , fi , pour comble de maux , 
Thyefte dans ces murs n’accable ce héros: 

Trop heureux cependant , fi de l’Isle d'Eubée - 
Il pouvoit s’éloigner fans le fecours d' Atrée. 

/ Sauvez-l’en, s’il fe peut, grands Dieux! votre 
courroux 

Pourfuit-il des mortels fi femblables à vous? 

Ciel ! puifqu’il faut punir, venge-toi fur fon frere. 
Atrée eft un objet digne de ta colere. 

Je tremble à chaque pas que je fais en ces lieux. 
Hélas! Thyefte envain s’y cache à tous les yeux: 
Quoiqu’abfent dès long-temps , on peut le re- 
connoître ; 

Heureux que fa langueur l’empêche d’y paraître. 
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LE0N1DE. 

Elpérez du deftin un traitement plus doux ; * 

Que craindre du Tyran quand fon fils eft pour 
vous? 

Attendez tout d’un cœur & généreux & tendre : 
La main qui vous fauva peut encor vous défendre. 
Tout n’eft pas contre vous dans ce fatal féjour , 
Puisque déjà vos yeux y donnent de l'amour. 
THEODAMIE. 

Ne comptes- tu pour rien un amour fi funefte? 
Le fils d’Atrée aimer la fille de Thyefte ! 

Hélas! fi cet amour eft un crime pour lui. 
Comment nommer le feu dont je brûle aujourd’hui? 
Car enfin ne crois pas que j’y fois moins livrée; 
La fille de Thyefte aime le fils d’Atrée. 

Contre tant de vertus mon cœur mal affermi 
Craint plus en lui l’Amant qu’il ne craint l'ennemi. 
Mais mon pere m’attend: allons lui faire entendre. 
Pour un départ fi prompt, le parti qu’il faut 
prendre. 

Heureufe cependant , fi ce funefte jour 
Ne voit d’autres malheurs que ceux de notre 
amour ! 
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athée et thyeste 


A C T E 1 I. 

* | ■■■], j T .i i. * 

SCENE PR EMIERE. \ . 

THYESTE, THEODAMIE, LEONIDE. 

THYESTE. . 

c . 

yixS E n’eft plus pour tenter une grâce incertainè;' 
Mais avant fon départ je voudrois voir Plifthène : 
Léonide , fçachez s’il n’eft point de retour. 

Ma fille, il faut fonger à fuir de ce féjour. 

Tout menace à la fois l’afyle de Thyefte; 
Défendons , s’il fe peut , le feul bien qui nous refie. 
D’un pere infortuné que prétendent vos pleurs ? 
Voulez-vous dans ces lieux voir combler mes 
malheurs ? 

Pourquoi fur mes defirs cherchant à me contrain- 
dre, 

Ne point voir le Tyran? qu’en avez-vous à craindre? 
Sans lui, fans fon fecourj, quel fera mon efpoir ? 
Vous voyez que Plifthène eft ici fans pouvoir , 
Qu’il va bientôt voguer vers le Port de Pyrée; 
Voulez-vous qu’à ma fuite il en ferme l’entrée? 
Le voile fe déployé , &. flotte au gré des vents; 
Laiflez-moi profiter de ces heureux inftans. 

Voyez , puifqu’il le faut, l’inexorable Atrécï 
Si fa Flotte une fois abandonne l’Eubée, ’ 

Par quel autre moyen me feia-t-il permis 
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De fortir déformais de ces lieux ennemis? 
THE0DAM1E. 

Ne précipitez rien: quel intérêt vous prefle? 
Pourquoi, Seigneur , pourquoi vous expoferfans 
celle? 

A peine enfin fauve de la fureur des eaux, 

Ne vous rejettez point dans des périls nouveaux. 
A partir de Chalcis le Tyran fe prépare, 

Les vents vont de cette Isle éloigner ce barbare:! 
D’un fecours dangereux fans tenter le bazard , 
Cachez-vous avec foin jufques à fon départ. 
THYESTE. 

Ma fille, quel confeil ! Eh quoi ! vous pouvez croire 
Que je veuille à mes jours facrifier ma gloire? 
Non , non , je ne puis voir défoler fans fecours 
Des Etats fi long temps l’afyle de mes jours. 

Moi qui ne prétendois m’emparer de Mycenes 
Que pour forcer Atrée à s’éloigner d’Athenes, 

Je l’ab^/idonnerois Jorfqu’elle va périr! 

Non , je cours dans fe s murs la défendre ou mourir. 
Vous m’oppofez envain l’impitoyable Atrée. 
Peut-il me foupçonner d’être en cette contrée ? 
Sans appui, fans fecours, fans fuite dans cas lieux. 
Sans éclat qui fur moi puilTe attirer les yeux, 
Dans l’état où m’a mis la colere célefte, 

Hélas ! & qui pourroit reconnoître Thycfte ? 
Voyez donc le Tyran ; quel que foit fon courroux, 
C’eft allez que mon cœur n’en craigne rien pour 
vous : 

Ma fille, vous fç avez que fa main meurtrière 
Ne pourluit point fur vous le crime d’une mere. 
C’eft moi feul, c’eft Ærope enlevée à fes vœux: 
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Et vous ne fortez point de ce fang malheureux*’ * 
Allez: votre frayeur , qui dans ces lieux m’arrête, 
Eft le plus grand péril qui menace ma tête. 
Demandez un vaifleau , quel qu’en foit le danger. 
Mon cœur au défefpoir n’a rien à ménager. 

THEOD AMIE. 

Ah/ périffe plutôt l’afyle qui nous'refte, 

Que de tenter, Seigneur, un fecours fi funefte. 

THYESTE. 

En dufiai-je périr , fongez que je le veux. 
Sauvez-moi par pitié de ces bords dangereux* J 
Du foleil à regret j’y revois la lumière. 

Malgré moi le fommeil y ferme ma paupière. 

De mes ennuis fecrets rien n’arrête le cours: 

Tout à de trilles nuits joint de plus triftes jour#. * 
Une voix, dont enfin je cherche à me cjéfendre, 
Jufqu'au fond de mon cœur femble fe faire enten- 
dre: 

J’en fuis épouvanté , les fonges de la nuit. 

Ne fe diflîpene point par le jour qui la fuit r 
Malgré ma fermeté, d’infortunés préfages 
Aflerviflent mon ame à ces vaines images. 

Cette nuit même encor j'ai fenti dans mon coeur 
• Tout ce que peut un fonge infpirer de terreur. 
Près de ces noirs détours que la rive infernale 
Forme à replis divers dans cette Isle fatale , 

J’ai cru long-temps errer parmi les cris affreux 
Que des Mânes plaintifs pouffoient jufques aux 
Cieux. 

Parmi ces triftes voix, fur ce rivage fombre, 

J’ai cru d’Ærope en pleurs entendre gémir l’ombre; 
Bien plus, j’ai cru la voir s’avancer jufqu’à moi; 
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Mais dans un appareil qui me glaçoit d’effroi. 
a Quoi! tu peux t'arrêter dans ce féjour funelle ? 
r> Suis-moi , m’a-t-elle dit, infortuné Thyefte. 

Le Speélre, à la lueur d’un trille &: noir flambeau, 
A ces mots m’a traîné jufques fur fon tombeau. 
J'ai frémi d’y trouver Je redoutable Atrée , 

Le geffe menaçant , Sc la vue égarée , 

Plus terrible pour moi dans ces cruels momens, 
Que le tombeau, le fpe&rc, St fes gémiffcmens. 
J’ai cru voir le barbare entouré de Furies: 

Un glaive encor fumant armoit fes mains impies ; 
Ht fans être attendri de fes cris douloureux , 

Il fembloit dans fon fang plonger un malheureux. 
Ærope, à cet afpeét plaintive Sc défolée , 

De fes lambeaux fanglans à mes yeux s’efl voilée : 
Alors j’ai fait pour fuir des efforts impuiflans; 
L’horreur a fufpendu l’ufage de mes fens. 

A mille affreux objets l’ame entière livrée , . 

Ma frayeur m’a jetté fans force aux pieds d - Atrée : 
Le cruel d’une main fembloit m’ouvrir le flanc , 

Et de l’autre , à longs traits m’abreuver de fon fang : 
Le flambeau s’efl: éteint , l’ombre apercé la terre. 
Et le fonge a fini par un coup de tonnerre. 
THEODAMIE. 

D’un fonge fi cruel quelle que foit l’horreur , 

Ce phantôme peut-il troubler votre grand cœur ? 
C’efl une illufion . . . 

TH Y ES TE. 

J’en croirois moins un fonge , 
Sans les ennuis fecrcts où ma douleur me plonge. 
J’en crains plus du Tyran qui régné dans ces lieux , 
Que d’un fonge fi trille, St peut-être des Dieux 5 
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Je ne connoîs que trop la fureur qui l'entrain». 
THE.OD AMIE. 

Vous connoiffez aufll les vertus de Plifthène ..* 
THYESTE. 

Quoiqu’il foît né d’un fang que je ne puis aimer , 
Sa générofité me force à l’eftimer, 

IVla fille, à fes vertus je fçai rendre juftice. 

Des fureurs du Tyran fon fils n’eft point complice!. 
Je fens bien quelquefois que je dois le haïr: 

Mais mon cœur fur ce point a peine à m’obéir ; 
Hélas! 8c plus je vois ce généreux Pliffhène, 

Plus je trouve des traits qui défarment ma haine. 
Mon cœur , qui cependant craint de lui trop devoir. 
Ni ne veut; ni ne doit compter fur fon pouvoir. 
Quoique fur fa vertu vous foyez raffurée. 

Je fuis toujours Thyefte, 8c lui le fils d’Atrée. 

Je crois voir le Tyran: je vous laiffe avec lui; 

Ma fille, devenez vous même notre appui: 
Tentez tout fur le cœur de mon barbare frere; 
Songez qu’il faut fauver 8c vous 8c votre pere. 

. 1 , ' ' .J — 1 J— I Lf.ü-— JL } . L ' JI "» 

SCENE IL 

ATRÉE , THEODAMIE, EURISTHENE, 
ALCYMEDON, LEONIDE, Gardes. 

ALCYMEDON. 

ir 

V Ous tenteriez, Seigneur, un inutile effort î 
Je le fçai d’un vaiffeau qui vient d’entrer au Port. 
On ne fçaic s’il a pris la route de Mycenes: 


Digitized by Google 


TRAGEDIE.. t 7 

Mais depuis près d’un mois il n’efl: plus dans 
Achenes. 

Vous en pourrez vous-même être mieux éclairci 
Le Chef de ce vaiffeau fera bientôt ici. 

ATRÉE. 

Qu’il vienne , Aîcymédon ; allez, qu’on me l’amene: 
Je l’attends : avec lui faites venir Plifthène: 

Il doit être déjà de retour en ces lieux: 

[ à Thèodamie. ] 

Madame , quel deflera vous préfente à mes yeux ? 
; THEODAMIE. 

Prête à tenter, Seigneur, la route du Bofphore , 
Souffrez qu’une Etrangère aujourd’hui vous im- 
plore. 

J’éprouve dès long-temps qu’un Roi fi généreux 
Ne voit point fans pitié le fort des malheureux. 
Sur ces bords échappée au plus cruel naufrage. 
Les flots de mes débris ont couvert ce rivage. 

Sans appui , fans fecours , dans ces lieux écartés , 
J’attends tout déformais de Vos feules bontés. 

Vous parûtes fenfible au deftin qui m’accable; 
Puis-je efpérer , Seigneur, qu’un Roi fi redoutable 
Daigne, de mes malheurs plus touché qua les 
Dieux, 

M’accorder un vaiffeau pour fortir de ces lieux. " 
ATRE'E. 

Puifque la mer vous laiffe une libre retraite , 
Ordonnez , 8c bientôt vous ferez fatisfaite. 

Difpofez de ma flotte avec autorité. 

Un vaiffeau fuffit-il pour votre fûreté ? 

Prête à fortir des lieux qui font fous ma puiffance, 
Où vous conduira-t-il ? 
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THEOD AMIE. 

Seigneur, c'eft à Bizance , 
Où je prétends bientôt, aux pieds de nos Autels, 
Du prix de vos bienfaits charger les immortels. 

A T R É E. 

Mais Bizance, Madame, eft-ce votre patrie? 
THEODAMIE. 

Non , j’ai reçu le jour non loin de la Phrygie. 
ATRÉE. 

Par quel étrange fort, fi loin de ces climats. 
Vous retrouvez-vous donc dans mes nouveaux 
États ? 

Ce vaifleau que les vents jetterent dans l’Eubée , 
Sortoit-il de Bizance, ou du Port de Pyrée ? 

En vous fauvant des flots, mon fils, je m’en fou- 
viens , 

Ne trouva fur ces bords que des Athéniens. 
THEODAMIE. 

Peut-être , comme nous le jouet de l’orage , 

Ils furent comme nous pouftés fur ce rivage: 

Mais ceux qu’en ce Palais a fauvé votre fils , 

Ne font point nés , Seigneur , parmi vos en- 
nemis. 

A T R E' E. 

Mais , Madame, parmi cette troupe étrangère , 
Plifthène fur ces bords rencontra votre pere ; 
Dédaigne-t-il un Roi qui devient fon appui ? 

D’où vient que devant moi vous paroiflez fans lui? 
THEODAMIE. 

Mon pere infortuné , fans amis , fans patrie , 
Traîne à regret, Seigneur, une importune vie , . 
Et n’eft point en état de paroître à vos yeux. 
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ATR E'E. 

Gardes, faites venir l’étranger en ces lieux. 

THE O D AMIE. 

On doit des malheureux refpe&er la mifere. 

A TR ET. 

Je veux defes malheurs confoler votre pere; 

Je ne veux rien de plus, mais quel eft votre effroi? 
Votre pere , Madame , eft-il connu de moi ? 

A t-il quelques raifons de redouter ma vue ? 
Quelle eft donc la frayeur dont je vous vois émue ? 
THEODAMIE. 

Seigneur, d’aucun effroi mon cœur n’eft agité. 
Mon pere peut ici paroître en fûreté. 

Hélas! à fe cacher qui pourroit le contraindre? 
Etranger dans ces lieux , eh / qu’auroit*üà crain- 
dre ? 

A fes jours languifïans le péril attaché 
Le retenoit, Seigneur, fans le tenir caché. 

( Le voilà , je iuccombe , & me foutiens à peine. 
Dieux! cachez-le au Tyran, ou ramenez Plifthène.) 



SCENE III ; 


ATRE'E , THYESTE , THEODAMIE , 
EURISTHENE , LEONIDE, Gardes. 

ATRE'E. 

w 

UJL-JTranger malheureux que le fort en cour- 
roux , 

Laflc de te pourfuivre , a jetté parmi nous , 
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Quel eftton nom , ton rang. 7 quels humains t'ont 
vu naître ? 

THYESTE. 

LesThraces. , 

ATRE'E. 

- Et ton nom ? 

THYEST.E. 

Pourriez-vous le connoître? 


Philoclete. 

ATRE'E. 

Ton rang ? 

THYESTE. 

Noble , fans dignité , 

Et toûjours le jouet du deftin irrité. 

ATRE'E. 

Où s’adrefloient tes pas , & de quelle contrée 
Revenoit ce vaifleau brifé loin de l’Eubée ? 
THYESTE. 

De Seftos ; ÔC j’allois à Delphes implorer 
Des Dieux dont les rayons daignent nous éclairer. 
ATRE'E. 

Et tu vas de ces lieux ?... 

THYESTE. 

• Seigneur , c'eft dans i’Afie,' 

Où je vais terminer ma déplorable vie ; 

Efpérant aujourd’hui que de votre bonté 
J’obtiendrai le fecours que les flots m’ont ôté. 
Daignez . . . 

ATRE'E. 

Quel fon de voix a frappé mon oreille ! 
Quel tranfport tout à coup dans mon cœur fe ré- 
veille / 
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. D’où naiflent à la fois des troubles fi puifians ? 
Quelle foudaine horreur s’empare de mes fens 7 
Toi qui pourfuis le crime avec un foin ex- 
trême , 

Ciel ! rends vrais mes foupçons , ôC que ce foit 
lui- même. 

Je ne me trompe point : j’ai reconnu fa voix ; 
Voilà fes traits encor. Ah! c’eft lui que je vois. 
Tout ce déguifement n’eft qu'une adreffe vaine : 
Je le reconnoîtrois feulement à ma haine. 

Il fait pour fe cacher des efforts fuperflus. 

C’eft Thyefte lui- même , & je n’en doute plus. 

T H Y ESTE. 

Moi Thyefte, Seigneur! 

ATRE'E. 

Oui, toi-même, perfide! 
Je ne le fens que trop au tranfport qui me guidej 
Et je hais trop l’objet qui paroît à mes yeux, 
Pour que tu ne fois point ce Thyefte odieux. 

Tu fais bien de nier un nom fi méprifable. 

En eft-il fous le Ciel un qui foit plus coupable ? 
TH Y ESTE. 

Eh bien ! reconnois-moi : je fuis ce que tu veux. 
Ce Thyefte ennemi, ce frere malheureux. 

Quand même tes foupçons SC ta haine funefte 
N'eufient point découvert l’infortuné Thyefte , 
Peut-être que la mienne, efclave malgré moi , 
Aux dépens de tes jours m’eut découvert à toi. 
ATRE'E. 

Ah! traître, c’en eft trop : le courroux qui m’anime 
T'apprendra fi je fçai comme cm punit un crime. 
Je rends grâces au Ciel qui te livre en mes mains. 
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Sans doute que les Dieux approuvent mes def- 
feins j 

Puifqu’avec mes fureurs leurs foins d’intelligence 
T'amenent dans des lieux tous pleins de ma ven- 
geance. 1 . , 

Perfide , tu mourras: Oui, c’eft fait de ton fort. 
Ton nom feul en ces lieux e(l l’arrêt de ta mort. 
Rien ne t’en peut fauver, la foudre elt toute prête : 
J'ai fufpendu long-temps fa chute fur ta tête. 

Le temps qui t'a fauvé d’un vainqueur irrité , 

A groflî tes forfaits par leur impunité. 

• ‘ THYESTE. 

t Que tardes-tu , cruel , à remplir ta vengeance ? 
Attends tu de Thyefte une nouvelle offenfe ? 

Si j’ai pu quelque temps te déguifer mon nom. 
Le foin de me venger en fut feul la raifon. 

Ne crois pas que la peur des fers ou du fupplice 
Ait à mon cœur tremblant diété cet artifice. 
Ærope par ta main a vu trancher fes jours ; 

La même main des miens doit terminer le cours: 
Je n'en puis regretter la trifte deftinée. 

Précipite , inhumain , leur courfe infortunée ; 

Et fois fur que contr’eux l’attentat le plus noir 
N’égale point pour moi l’horreur de te revoir. 
ATRE'E. 

Vil rebut des morteli , il te fied bien encore 
De braver dans les fers un frere qui t’abhorre! 
Holà , Gardes , à moi. 

THEODAMIE. . 

Que faites- vou6 , Seigneur ? 
Dieux ! fur qui va tomber votre injufte rigueur ! 
Ne ftiivrez-vous jamais qu'une aveugle colere ? 

Ah ! 
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Ah ! dans un malheureux reconnoiflez un frere. 
Que fur fes noirs projets votre cœur combattu 
Ecoute la nature , ou plutôt la vertu. 

Immolez donc, Seigneur, & le pere, & la fille; 
Baignez-vous dans le fang d’une trifte famille. 
Thyelte , par vous feul accablé de malheurs , 
Peut-il être un objet digne de vos fureurs ? 
ATRE'Ë. 

Vous prétendez envain que mon cœur s’atten- 
driiïe. 

Qu’on lui donne la mort. Gardes, qu’on m’obéiflc. 
De fon fang odieux qu’on épuife fon flanc . . . 
Mais non : une autre main doit verfer tout fon 
fang- 

Oubliois-je ? . . . Arrêtez qu’on me cherche Pli- 
fthènev 

4 gL*JHL!- - ” 'JL.-!* » 

SCENE IV. 

ATRE'E, THYESTE, PLISTHENE, 
EURISTHENE, TIJEODAMIË, 
THESSANDRE, LEONIDE^ Gardes. 

PLISTHENE. , 

C ' 

Iel ! qu’eft-ce que j’entends ! quelle fureur' 
foudaine 

De votre voix, Seigneur , a rempli tous ces lieux? 
Qui peut caufer ici ces tranfports furieux? 
THEQDAMIE. 

Ces tranfports, où l’emporte une injufte colere, 

. Tom. IV. C * 
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Me menacent, Seigneur , que mon malheureu* 
pere. 

Sauvcz-le, s’il fepeut, des plus funeltes coups. 
PLI ST HE NE. 

Votre pere , Madame.' ©Ciel! que dites- vous? 
( à Atrée.) 

A l’immoler, Seigneur, quel motif vous engage? 
De quoi l’accufe t’on ? quel crime , quel outrage. 
De l’hofpitalité vous fait trahir les droits ? 
Auroit-il a fon tour violé ceux des Rois? 
Etranger dans ces lieux, que vous a-t-il fait crain- 
dre , 

A le priver du jour qui puifle vous contraindre ? 
ATRE' E. 

Etranger dans ces lieux, que tu le connoîs mall 
De tous mes ennemis tu vois le plus fatal. 

C’eft de tous les humains le feul que je dételle. 
Un perfide, un ingrat: en un mot, c’eft Thyefte. 
PL1STHENE. 

Qu’ai-je entendu , grands Dieux! lui, Thyefte, 
Seigneur ? 

Eh bien , en doit^ moins fléchir votre rigueur ? 
Calmez, Seigneur, calmez cette fureur extrême. 
* A T R E' E. 

Que vois je? quoi! mon fils armé contre moi- 
même? 

Quoi’ celui qui devroit m’en venger aujourd’hui , 
Ofe à mes yeux encor s’intérefter pour lui ? 
Lâche, c’eft donc ainfî qu’à ton devoir fidele. 

Tu difpofes ton bras à fervir ma querelle ? 

P L I S T H E N E. 

Plutôt mourir cent fois: je n’ai point à choifir. 

1 
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Dans mon fang, s’il le fout, baignez-vous à loifir. 
Seigneur, par ces genoux que votre fils embrafle. 
Accordez à mes vœux cette derniere grâce. 
Après l’avoir fauvé des ondes en courroux, 

M'en coûrera-t-il plus de le fauver de vous? 

A mes juftes defirs que vos tranfports fe rendent. 
Voyez quel efi: le fang que mes pleurs vous de- 
mandent; 

C’eft le vôtre, Seigneur, non un fang étranger. 
C’eft en lui pardonnant qu’il faut vous en venger. 
ATRE'E. 


Le perfide ! fi prêt d’éprouver ma vengeance , 
Daigne-t-il feulement implorer ma clémence! 
THYfiSTE. 

Que pourroit me fervir d’implorer ton fecours. 
Si ton cœur qui me hait veut me haïr toujours ? 
Eh ! que n*ai-je point fait pour fléchir ta colere? 
Qui de nous deux, cruel , pourfidt ici fon frere! 
Depuis vingt ans entiers que n’ai je point tenté 
Pour calmer les tranfports de ton cœur irrité? 
Surmonte comme moi la vengeance 8c la haine: 
Régie tes foins jaloux fur les foins de Plifthène; 
Et tu verras bientôt, fi j’en donne ma foi,. 

Que tu n’as point d’ami plus fidele que moi. 
ATR E' E. 

Quels feront tes garants , lorfque le nom de 
frere 

N’a pu garder ton cœur d’un amour téméraire ? 
Quand je t’ai vu fouiller par tes coupables feux 
Les Autels ou l’hymen alloit combler mes vœux? 
Que peux-tu m’oppofer qui parle en ta défenfe ? 
Les droits de la nature, ou bien de l’innocence? 

C z 
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THY'ESTE. 

Ne me reproche plus mon crime ni mes feux: 

Tu m’as vendu bien cher cet amour malheureux. 
Pour t’attendrir enfin , auteur de ma mifere, 
Confidére un moment ton déplorable frere. 

Que peux-ru fouhaiter qui te parle pour moi? 
Regarde en quel état je parois devant toi. 
PLÏSTHENF.. 

Ah ! rendez vous , Seigneur. Je vois que la nature 
Dans votre cœur fenfible excite un doux murmure. 
Ne le combattez point par des foins odieux. 

Elle n'infpire rien qui ne vienne des Dieux. 

C’efi: votre frere enfin; que rien ne vous arrête. 
De fa fidélité je réponds fur ma tête. 

ATRE'E. 

Plifthène, c’en eft fait, je me rends à ta voix. 

Je me fens attendri pour la première fois: 

Je veux bien oublier une fanglante injure. 
Thyefte , fur ma foi, que ton cœur fe rafiure: 

De mon inimitié ne crains point les retours. 

Ce jour même en verra finir le trifte cours; 

J’en jure par les Dieux, j’en jure par Plilthène. 
Cefi: le fceau d’une paix qui doit finir ma haine. 
Ses foins ôC ma pitié te répondront de moi, 

Et mon fils à fon tour me répondra de toi. 

Je n’en demande point de garant plus fincere. 
Prince, c’eft donc fur vous que s’en repofe un pere : 
Allez, & que ma Cour , témoin de mon courroux. 
Soit témoin aujourd’hui d’un entretien plus doux. 

Toi, fais les avec foin obferver , Eurifthène. 
Difperfe les foldats les plus chers à Plifthène; 
Ecarte les amis de cet audacieux , 

Et viens fans t’arrêter me rejoindre en ces lieux. 
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SCENE PREMIERE . 

ATRE'E, EURISTHENE. 
ATRE'E. 

w 

J-C-iNfin, grâces aux Dieux , je tiens en ma 
puiflance 

Le perfide ennemi que pourfuit ma vengeance. 
On l’obferve en ces lieux : il ne peut échapper. 
La main qui l’a fauve ne fert qu’à le tromper. 
Vengeons-nous: il e(l temps que ma colere éclate. 
Profitons avec foin du moment qui la flatte; 

Et que l’ingrat Thyefte éprouve dans ce jour 
Tout ce que peut un cœur trahi dans fon amour. 
EURISTHENE. 

Et qui vous répondra que Plifthène obéifle ? 

Que de cette vengeance il veuille être complice ? 
Ne vous fouvient'il plus que prêt à la trahir 
Il n’a point balancé pour vous défobéir? 
ATRE'E. 

Il eft vrai qu’au refus qu’il a fait de s’y rendre , 

Je me fuis vu contraint de n’ofer l’entreprendre, 
D’en différer enfin le moment malgré moi: 

Mais qui l’a pu porter à me manquer de foi? 
N’avoit-il pas juré de fervir ma colere? . 

Tant de foins redoublés pour la fille Ôc le per* 

c } 
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Né font-ils les effets que d’un cœur généreux? 
Non , non, la fource en eft dans un cœur amou- 
reux : 

Tant d’ardeur à fauver cette race ennemie , 

JVIe dit trop que Plifthène aime Théodamie. 

Je n’en puis plus douter; il la voit chaque jour : 
II a pris dans fes yeux ce déteftable amour: 

Et je m'étonne encor d’une ardeur fi funefte! 
Que pouvoir il fortir d'Ærope &. de Thyefte , 
Qu’un fang qui dût un jour affouvir mon courroux? 
Le crime cil fait pour lui , la vengeance pqur nous, 
Livrons-le aux noirs forfaits où fon peachant le 
guide ; 

Joignons à tant d’horreurs, l’horreur du parricide. 
Puis-je mieux me venger de ce fang odieux. 

Que d’armer contre lui fon forfait 5c les Di eux? 
Heureux qu’en ce moment le crime de Plilthène 
JVle laide fans regret au courroux qui m’entraîne. 
Qu’il vienne feul ici. • 

* -■-■-l- " ■ 1 — *■ ™ K . 1 SB— «> * 

< 

SCENE II. 

ATRE'E feul. 

f ' • 

J 1— i E foldat écarté 
Permet à ma fureur d’agir en liberté. 

De fon amour pour lui ma vengeance allarmée 
Déjà loin de Chalcis a difperfé l’Armée. 

Tout ce que ce Palais raflemble autour de moi. 
Sont autant de fujets dévoués à leur Roi. 

Mais pourquoi contre un traître* exercer ma puijf- 
fancci 
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Son amour me répond de Ton obéiffance. 

Par un coup fi cruel je m’en vais l’éprouver , 

Et de fi près encor je m’en vais l’obferver , 

Que malgré tous fes foins ma vengeanèe aflurée 
Lavera par fes mains les injures d’Atrée. 

Je le vois ; 6c pour peu qu’il ofe la trahir , 

Je fçai bien le feciet de le faire obéir. 

SCENE III . 

ATRE'E, PLISTHENE. 
ATRE' E. 

T 

JM Affé des foins divers dont mon cœur eft la 
proye, . f 

Prince, il faut à vos yeux que mon cœur fe déployé. 
Tout femble offrir ici l’image de la paix; 
Cependant ma fureur s’accroît plus que jamais. 
L’amour, qui bien fouverit loin de nous nous 
ènrraîne, 

N’eft point dans fes retours aufii prompt que la 
haine. 

J’avois cru par vos foins mon courroux étouffé: 
Mais je fens qu’ils n’en ont qu’à demi triomphé. 
Ma fureur déformais ne peut plus fe contraindre : 
Ce n’eft que dans le fang qu’elle pourra s’éteindre; 
Et j’attends que le bras chargé de la fervir , 

Loin d’arrêter fon cours , foit prêt à l’affouvir. 
Flifthène , c’eft à vous que ce difcours s’adrefle. 
J’avois cru» fur la foi d'une faiote promefle , 

C 4 
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Voir tomber le plus fier de tous mes ennemis. 
Mais Plifthène tient mal ce qu'il m’avoit promis 
Et bravant fans refpe& & les Dieux Sc fon pere, 
Son cœur pour eux & lui n’a qu’une foi légère. 
PLISTHENE. 

Où font vos ennemis? J’avois cru que la paix 
Ne vous en lailfoit point à craindre en ce Palais; 
Je ne vois que des cœurs pour vous remplis de 
zele , 

Et qu’un fils pour fon Roi, refpeâueux, fidele. 
Qui n’a point mérité ces cruels traitemens: 

Où font vos ennemis, &. quels font mes fermens ? 

ATR K/ E 

Où font mes ennemis? Ciel! que viens- je d'en- 
tendre! 

Thyefte eft dans ces lieux, &L l’on peut s’y mé- 
prendre! 

Vous deviez l’immoler à mon reflentiment ; 

Voilà mon ennemi, voilà votre ferment. 
PLISTHENE. 

Quelle que foit la foi que je vous ai jurée , 
J’aurois cru que la vôtre eut été plus facrée; 
Qu’un frere dans vos bras, à la face des Dieux*' 
M’eut aifez acquité d un ferment odieux. 

D’un pareil fouvenir ma vertu me difpenfe. 

Je ne me fouviens plus que de votre clémence. 
Mon devoir a fe> droits : mais ma gloire a les liens ; 
Et vos derniers fermens m’ont dégagé des miens. 
ATRE'E. 

Sans vouloir dégager un ferment par un autre , 
Veux- tu que tous les deux nous rempliflions le 
nôtre î 
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Et tu verras bientôt , fi j’explique le mien , 

Que ce dernier ferment ajoute encore au tien. 
J’ai juré, par les Dieux , j’ai juré par Pli&hène, 
Que ce jour qui nous luit mettroit fin à ma haine. 
Fais couler tout le fang que j’exige de toi; 

Ta main de mes fermens aura rempli la foi. 
Regarde qui de nous fait au Ciel une injure; 
Quidc nous deux enfin eft ici le parjure. 

PLISTHENE. • 

Ah/ Seigneur, puis-je voir votre cœur aujourd’hui 
Defcendre à des détours fi peu dignes de lui ? 
Non , par de feints fermens je ne crois point qu’ 
Atrée 

Ait pu braver des Dieux la majefié facrée , 

Se jouer de fa foi , des crédules humains , 
Violer en un jour tous les droits les plus faints. 
Enchanté d’une paix fi long-tems attendue. 

Je vous louois déjà de nous l’avoir rendue'; 

Et je m’applaudilfois, dans des momens fi doux. 
D’avoir pu d’un héros défarmer le courroux. 
J’admirois un grand cœur au milieu de l’offenfe, 
Qui maître de punir méprifoit la vengeance: 
Thycfte eft criminel : voulez-vous l’être aufli ? 
Sont-ce-là vos fermens ? Pardonnez-vous ainfi t 
A T R E' E. 

Qui moi , lui pardonner? les fieres Eumenides 
Du fang des ^malheureux font cent fois moins 

Et leur farouche afpeâ infpire moins d’horreur , 
Que Thycfte aujourd'hui n’en infpire à mon cœur. 
Quels que foient mes fermens , trop de fureur 
m’anime : 
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Perfide , il te fied bien d’ofcr m’en faire un crime : 

Laifie-là ces fermens: fi j’ai pu les trahir , 

Ceft aujCiel d‘en juger, à toi de m’obéir. 

Dans un fils qui faifoit ma plus chere efpérance , 
Je ne vois qu’un ingrat qui trahit ma vengeance: 
Plifthène eft un héros, fon pere eft outragé ; 

11 a de la valeur, je ne fuis point vengé 1 
Ah! ne me forces point dans ma fureur extrême. 
Que fçai je. ? hélas! peut-être à t’immoler toi- 
même. ' v 

Car enfin , puifqu’il faut du fang à ma fureur, 
Malheur à qui trahit les tranfports de mon cœur. 
P L 1 S T H K N E. 

Verfez le fang d’un fils, s’il peut vous fatisfaire; 
Mais n’en attendez rien à fa vertu contraire ; 
S’il faut voir votre affront par un crime effacé , 
Je ne me fouviens plus qu’on vous ait offenfé : 
Oui, Seigneur, 6c ma main, loin d’être meur- 
trière, 

Défendra contre vous les jours de votre frere. 
Seconder vos fureurs ce feroit vous trahir; 
Votre gloire m'engage à vous défobéir. 
ATRE'E. 

Enfin j’ouvre les yeux : ta lâcheté , perfide , 

Ne me fait que trop voir l’intérêt qui te guide : 
Tu trahis pour Thyefte 6c les Dieux 6t ta foi. 

Ce n’eft pas d aujourd hui qu'il eft ûpnnu de toi. 
Ofe encor me jurer que pour Théodamie 
Ton cœur ne brûle point d’une flamme ennemie? 
PLISTHENE. 

Ah! fi c’eft-là trahir mon devoir 6c ma foi , 

Non, jamais on ne fut plus coupable que moi. 
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Oui , Seigneur , il eft vrai , la Princcfle m'eft chere : 
Jugez fi c’eft à moi d’aflaflîner fon pere. 

Vous connoiflez le feu qui dévore mon fein; 

Et pour verfer fon fang vous choififliez ma main ! 
ATRE'E. 

Ce n’eft pas la vertu, c’eft donc l’amour , parjure, 
Qui te force au refus de venger mon injure ? 
Voyons fi cet amour, qui t’a fait me trahir. 
Servira maintenant à me faire obéir. 

Tu n'auras pas envain aimé Théodamie: 
Venge-moi dès ce jour , ou c’eft fait de fa vie. 

PLISTHENE. 

Ah ! Grands Dieux ! 

ATRE'E. 

Tu frémis: je t’en laifle le choix. 
Et te le laifle , ingrat , pour la derniere fois. 
PLISTHENE. * 

Ah ! mon choix eft tout fait dans ce moment fu- 
nefte. 

C’eft mon fang qu’il vous faut, non le fang de 
Thyefte. 

ATRE'E. 

Quand l’amour de mon fils femble avoir fait le 
lien , 

Il ne m’importe plus de fon fang ou du tien. 

Obéis cependant , achève ma vengeance. 

L’inftant fatal approche 8c Thyefte s’avance: 

S’il n’eft mort, lorfqu’enfin je reverrai ces lieux, 
J’immole fans pitié ton Amante à tes yeux. 
Rappelle tes efprits, avec lui je te laifle. 

Au fecours de ta main .appelle ta Princefle. 

Le foin de la fauver doit exciter ton bras. 
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PLISTHENE. 

Quoi/ tous l’immoleriez, je ne vous quitte pat . 1 
Je crois voir dans Thyelle un Dieu qui m’épou* 
.vante , 

Ah! Seigneur/ 

ATRE'E. 

Viens donc voir expirer ton Amante." 
Du moindre mouvement fa mort fera le fruit. 

PLISTHENE fiul. 

Dieux! plongez moi plutôt dans l'éternelle nuit. 
Non, cruel, n’attends pas que ma main meur- 
trière 

FafTe couler le fang de ton malheureux frere. 

A Hou vis fi tu veux ta fureur fur le mien : 

Mais , duflai je en périr, je défendrai le fien. 

* i- » "■ ■ =. ■ ■ ■ , . 1 = » 

SCENE IV. 

THYESTE, PLISTHENE. 

THYESTE. 

TP • v , 

JJL Rince , qu’un tendre foin dans mon fort ia* 
téreffe , 

Héros dont les vertus charment toute la Grece, 
Qu’il m’eftdouxde pouvoir embrafler aujourd'huf 
De mes jours malheureux l’unique & (ûr appui. 
PLISTHENE. 

Quel appui, jufte Ciel! quel cœur impitoyable 
Na feroit point touché du fort qui vous accable ! ... 
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'Ah f plut aux Dieux pouvoir aux dépens de mes 
jours , 

D’une fi chere vie éternifer le cours ! 

Que je verrois couler tout mon fang avec joie , 
S’il terminoit les maux ou vous êtes en proie ! 

Ce a’eft point la pitié qui m’attendrit, Seigneur: 
Je fens des mouvemens inconnus à mon cœur. 

T H Y E S T E. 

Seigneur, foit amitié, foit raifon qui m’infpire , 
Tout m’eft cher d'un héros que l’univers admire. 
Que ne puis-je exprimer ce que je fens pour vous/ 
Non l'amitié n’a pas de fentiment fi doux. 
PLISTHENE. 

Ah ! fi je vous fuis cher, que mon refpe& extrême 
M'acquitte bien, Seigneur, de ce bonheur fu- 
prême: 

On n'aima jamais plus , le Ciel m'en efi: témoin: 
A peine la nature iroit-elle aufii loin; 

Et ma tendre amitié par vos maux confacrée , 

A femblé redoubler par les rigueurs d'Atrée. 
Vous m’aimez; le Ciel fçait fi je puis vous haïr; 
Ce qu’il m’en coûteroit s'il falloir obéir. 

T H Y E S T E. 

Seigneur, que dites-vous? qui fait couler vos lar- 
mes ? 

Que tout ce que je vois fait renaître d’allarmes! 
Vous foupirez; la mort efi peinte dans vos yeux; 
Vos regards attendris fe tournent vers les Cieux. 
Quel malheur fi terrible a pu troubler Plifthène ? 
Jufqu’au fond de mon cœur je refiens votre peine. 
Voulez-vous dérober ce fecret à ma foi? 

Quand je fuis tout à vous , n’êtes* vous point à moi ? 
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Cher Prince, ignorez-vous à quel point je vous 
aime ? 

Ma fille ne m’efl: pas plus chere que vous-même. 
PL1STHENE. 

Faut-il la voir périr dans ces funeftes lieux? 
THYESTE. 

Quel étrange difcours ! cher Prince, au nom des 
Dieux , 

Au nom d’une amitié fi fincere & fi tendre. 
Daignez m’en éclaircir. 

PLISTHENE. 

Ah ! dois-je vous l’apprendre ? 
Mais dût tomber fur moi le plus affreux courroux» 
Je ne puis plus trahir ce que je fens pour vous. 
Fuyez, Seigneur , fuyez. 

THYESTE. 

Quel eft donc ce myftere,’ 
Cher Prince, & qu’ai-je encor à craindre de moa 
frere ? 

PLISTHENE, appercevant Atrée. 

Ah , Ciel î 

«e j , ■ — — — i •ëssë* 

SCENE V. 
ATRE'E, THYESTE, PLISTHENE. 
ATRE'E. 

^✓’Eft donc ainfi que fidele à fon Roi . 1 
Mais je fçai de quel prix récompenser la foi . . . 

PLISTHENE. 

Ah ! Seigneur , fi jamais . . . 
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ATRE'E. 

Que voulez-vous me dire ? 
Sortez: en d’autres lieux vous pourrez m’en in-» 
ftruire. 

Votre frivole excufe exige un autre temps; 

Et mon cœur eft rempli de foins plus importans. 

* ~ — 1 1 +— — - . js. » 

SCENE EL 

ATRE'E, THYESTE. 

T H Y E S T E. 

D 

£ ce tranfport, Seigneur, que faut-il que 
je penfef 

Qui peut vous emporter à tant de violence ? 

Qu’a fait ce fils ? Qui peut vous armer contre lui ? 
Ou plutôt contre moi qui vous arme aujourd’hui? 
Ne m’offrez- vous la paix . . . 

ATRE'E. 

Quel eft donc ce langage? 
A me l’ofer tenir quel foupçon vous engage ? 
Quelle indigne frayeur a troublé vos efprits ? 
Quel intérêt enfin prenez-vous à mon fils? 

Ne puis-je menacer un ingrat qui m’offenfe, 

Sans aigrir de vos foins l’injufte défiance? 

Allez : de mes deffeins vous ferez éclairci; . 

Et d’autres intérêts me conduifent ici. 

0 Q3P@ 
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SCENE FIL 

' ATRE'E fetd. 

Q Uoi / même dans des lieux fournis à ma 
puiffance , 

J’aurai tenté fans fruit une jufte vengeance; 

Et le lâche, qui doit la fervir eu ce jour, 

Trahit pour la tromper jufques à fon amour! 

Ah ! je le punirai de l'avoir différée , 

Comme fils de Thyefte , ou comme fils d’Atrée. 
Mériter ma vengeance eft un moindre forfait, 

Que d’ofer un moment en retarder l'effet : 

Perfide, malgré toi, je t’en ferai complice. 

Ton Roi, pour tant d'affronts n’a pas pour un 
fupplice. 

Je ne punirois point vos forfaits diffifrens. 

Si je ne m'en vengeois par des forfaits plus grands. 
Où Thyefte paroît , tout refpire le crime. 

Je me fens agité de l’efprit qui l’anime. 

Je fuis déjà coupable. Etoit-ce me venger, 

Que de charger fon fils du foin de l’égorger? 

Qu’il vive: ce n'eft plus fa mort que je médite. 

La mort n’eft que la fin des tourmens qu’il mérite. 
Que le perfide en proye aux horreurs de fon fort, 
Implore comme un bien la plus affrcufe mort: 

Que ma trifte vengeance, à tous les deux cruelle. 
Etonne jufqu'aux Dieux qui n’ont rien fait pour 
elle. 

V engeons tous nos affronts j mais par un tel forfait, 

Que 
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Que Thyefte lui-même eut voulu l’avoir fait: 
Lâche & vaine pitié , que ton murmure celle : 
Dans les cœurs outragés tu n’ês qu'une foiblefle. 
Abandonne le mien: qu’exiges-tu d’un cœur 
Qui ne reconnoît plus de Dieux que fa fureur ? 
Courons. tout préparer, & par un coup funelte 
Surpayons, s’il fe peut, les crimes de Thyefte. 
Le Ciel , pour le punir d’avoir pu m'outrager, 

A remis à fon fang le foin de m’en venger. . 


ACTE IV. 



SCENE PREMIERE . 

PLISTHENE, THESSANDRE. 
TI-IESSANDRE. 


courez-vous , Seigneur? Qu’allez-vous 
entreprendre ? 

PLISTHENE. 

D’un cœur au défefpoir tout ce qu’on peut at-. 
tendre. 

THESSANDRE. 

Quelle efl donc la fureur dont je vous vois épris ? 
Ciel/ dans quel trouble affreux jettez-vous mes 
efprits ? 

D’où naît ce défefpoir que chaque inftant irrite? 
Pour qui préparez-vous ces vailfeaux, cette fuite ? 
Quel intérêt enfin arme ici votre bras , 

Tom. IV. D 
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Et ces amis tout prêts à marcher fur vos pas? 
Parlez, Seigneur: le Roi déformais plus févere..; 
PLISTHENE. 

Qu’avois-je fait aux Dieux pour naître d’un tel 
pere ? 

O devoir , dans mon cœur trop long-temps ref- 

pe&é , 

Laifle un moment l’Amour agir en liberté ! 

Les rigoureufes loix qu’impofe la nature 
Ne font plus que des droits dont la vertu mur- 
mure : 

Secrets pcrfécuteurs des cœurs nés vertueux. 
Remords, qu’exigez-vous d’un Amant malheu- 
reux ? 

THESSANDRE. 

Que dites vous, Seigneur? quelle douleur vous 
prelfe ? 

PLISTHENE. 

Theflandre, il faut périr, ou îauver maPrincefle. 

THESSANDRE. 

La fauver! & de qui? 

PLISTHENE. 

Du Roi, dont la fureur 

Va lui plonger peut-être un poignard dans le 
cœur : 

C’eft pour la dérober au coup qui la menace. 
Que je n’écoute plus qu’une coupable audace. 
Non, cruel, ce n’eft: point pour la voir expirer, 
Que du plus tendre amour je me fens infpirer. 
Croirois-tu que du Roi la haine fanguinaire 
A voulu me forcer d’afiafliner fon frere ? 

Que pour mieux m’obliger à lui percer le flanc, 
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De fa fille au refus il doit verfer le fang. 

Ah! je me fens faifi d’une fureur nouvelle. 
Courons pour la fauver où mon amour m’appelle. 
Mais où la rencontrer? Eh quoi! les jultes Dieux 
M’ont-ils déjà puni d’un projet odieux? 
Théodamie , hélas* qu’eft-elle devenue? 

Qui peut dans ce Palais la fouftraire à ma vue ? 
Je frémis: retournons les chercher en ces lieux. 
Les en fauver , Theffandre , ou périr à leurs yeux. 
Allons ; ne laiilons point, dans l’ardeur qui l’anime, 
Un cœur comme le mien réfléchir fur un crime. 
Etouffons des remords que j’avois dû prévoir, 
Lorfque je n’attends rien que de mon défefpoir. 
Suis-moi, c’eft trop tarder, 8t d’un péril extrême 
On doit moins balancer à fauver ce qu’on aime: 
Ce n'eft point un forfait, c’eft imiter les Dieux 
Que de remplir fon cœur du foin des malheureux. 
Mais que vois-je, Theffandre? ô Ciel! quelle eft 


ma joie !' 



SCENE JL 

PLISTHENE, THEODAMIE, 
THESSANDRE, LEONIDE. 

PLISTHENE. 

KJ/ E peut-il qu'en ces lieux Plifthène vous 
revoye ? 

Unique objet des foins de mon cœur éperdu. 
Hélas ' par quel bonheur nous êtes-vous rendu? 

D 2 . 


ATRÉE ET THYESTE 
Quoi/ c’eft vous, ma Princefle! Ah! ma fureur 
calmée 

Fait place à la douleur dont mon ame eft charmée. 
Dieux, qu’allois-je tenter! mais quel eft votre 
effroi ? 

Qui fait couler vos pleurs? & qu’eft-ce que je voi? 
TMEODAMIÊ. 

Seigneur, vous me voyez les yeux baignés de 
larmes , 

Et le cœur agité des plus vives allarmes. 

Thyefte va bientôt enfanglanter ces lieux. 

Si vous ne retenez ce Prince furieux. 

Trop fûr que votre mort , que la fienne eft juree. 
Il veut la prévenir par la perte d’Arrée: 

Il erre en ce Palais dans ce cruel deffein, 

Tout prêt de lui plonger un poignard dans le fein. 
Il eft perdu , Seigneur , ce Prince qui vous aime , 
Si vous ne le fauvez d’Atrée, ou de lui-meme. 

Il voit de tous côtés qu’on obferve fes pas: 

Le péril cependant ne l’épouvante pas. 

Si la pitié pour nous peut émouvoir votre ame , 
Si moi-ihême en fecret j'approuvai votre flamme, 
S’il eft vrai que l’amour ait pu vous attendrir ; 

Au nom de cet amour daignez le fecourir. 

Je vous dirois qu’un cœur plein de reconnoiffance 
D'un fervice fl grand fera la récompenfe,* 

S’il avoit attendu que tant de foins pour nous 
Vinffent juftifier ce qu’il fentoit pour vous. 
PLISTHENE. 

Diflîpez vos frayeurs, 8c calmez vos allarmes. 
Vos yeux pour m’attendrir n’ont pas befoin de 
larmes : 
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Hélas! qui plus que moi doit plaindre vos mal- 
heurs ? 

Ne craignez rien , mes foins ont prévenu vos 
pleurs. 

De ces funeftes lieux votre fuite aflurée 
Va vous mettre à couvert des cruautés d’Atrée ; 
Et je vais s'il le faut aux dépens de ma foi , 
Prouver à vos beaux yeux ce qu’ils peuvent fur 
moi. 

Oui, croyez-en ces Dieux que mon amour attelle; 
Croyez-en ces garants du falut de Thyefte. 

Il m’eft plus cher qu’à vous: fans me donner la 
mort , 

Le Roi ne fera point l’arbitre de fon fort. 

Votre pere vivra; vous vivrez, &. Plifthène 
N’aura point eu pour vous une tendrefle vaine. 

Je fauverai Thyefte. Eh ! que n’ai-je point fait? 
Hélas! fi vous fçaviez d’un barbare projet 
A quel prix j’ai déjà tenté de le défendre. .. 
Venez ; pour lui, pour vous je vais tout entre- 
prendre. 

Heureux fi je pouvois en vous fauvant tous deux, 
Prêt de ne vous voir plus, expirer à vos yeux. 
Mais Thyefte paroît , quel bonheur eft le nôtre : 
Quel favorable fort nous rejoint l’un ÔC l’autre ? 
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ATRÉE ET THYESTE 


SCENE 111 ; 

» 

THYESTE, PLTSTHENE , THEODAMIE, 
THESSANDRE, LEONIDE. 


THYESTE, apperccvant Flifthène. 



Ue vois-je ? Dieux puiflans ! après un fi 
grand bien , 

Non, Thyefte de vous ne demande plus rien. 
Quoi, Prince, vous vivez! Eh comment d’un 
perfide 

Avez-vous pu fléchir le courroux parricide? 

Que faifiez-vous, cher Prince? St dans ces mêmes 
lieux 

Qui pouvoir fi long temps vous cacher à nos yeux? 
Effrayé des fureurs où mon ame eft livrée. 

Je vous croyois déjà la viâime d’Atrée: 

Pîifthène dans ces lieux n'étoit point attendu. 

Je l’avoue à mon tour, je m'en fuis cru perdu* 
J’allois tenter . . 

PLISTHENE. 

Calmez le foin qui vous dévore. 
Vous n'êtes point perdu , puifque je vis encore. 
Tant que l’aftre du ou r éclairera mes yeux. 

Il n’éclairera point votre pere en ces lieux. 
JVIalgré tous mes malheurs, je vis pour vous dé- 
fendre. 

De ces bords cependant fuyez fans plus attendre ; 
Et fans vous informer d’un odieux fecret , 
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Croyez-en un ami qui vous quitte à regret. 

Adieu, Seigneur, adieu: mon ame eft fatisfaite 
D’avoir pu vous offrir une fûre retraite. 

Theflandre doit guider , au fortir du Palais , 

Des pas que je voudrois n’abandonner jamais. 

THYESÏE. 

Moi, fuir , Prince î qui, moi? que je vous aban- 
donne ? 

Ah ! ce n’eft pas ainfî que ma gloire en ordonne. 

Inftruit par vos bontés pour un fang malheureux, 

Je ne trahirai point l’exemple généreux : 

Accablé des malheurs où le deftin me livre , 

Je veux mourir en Roi, fi je ne puis plus vivre. 
Laifiez-moi près de vous: je ne puis vous quitter. 

De noirs preffentimens viennent m’épouvanter : 

Je fens à chaque inftant que mes craintes redou- 
blent ; 

Que pour vous en fecrct mes entrailles fe trou- 
blent : 

Je combats vainement de fi vives douleurs ; 

Un pouvoir inconnu me fait verfer des pleurs ; 

Laifiez-moi partager le fort qui vous menace. 

Au courroux du Tyran la tendreffe a fait place. 

Les noms de fils pour lui font des noms fuperflus, 

Et ce n’eft pas fon fang qu’il refpe&e le plus. 

P L I S T H E N E. 

Ah! qu’il verfe le mien: plut au Ciel que mon 
pere , 

Dans le fang de fon fils eut éteint fa colere ! 

Fuyez, Seigneur, fuyez, &. ne m’expofez pas 
A l’horreur de vous voir égorger dans mes bras. 

Hélas! je ne crains point pour votre feule vié: 

D 4 
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Ne fuyez pas pour vous, mais pour Théodamie> 
C’eft vous en dire aiTez , Seigneur : fauvez du moins 
L’objet de matendrefle & l’objet de mes foins; 
Et ne m’expofez pas à l’horreur légitimé 
D’avoir fans fruit pour vous ofé tenter un crime. 
Fuyez: n’abufez point d'un moment précieux. 
Cherchez-vous à périr dans ces funeftes lieux ? 
Theflandre , conduifez . . . 

THESS ANDRE. 

Seigneur, le Roi s’avance. 
PLISTHENE. 

Il en efl: temps encor, évitez fa préfence. 

* ■Kl—" ■" - 1 —^■■■! " ■ | SL - \ J . I ■ » 

SCENE IF. 

ATRE'E , THYESTE, PLISTHENE, 
THEO DAM IE, EURISTHENE, 
T HE S S ANDRE LEONIDE, 
Gardes. 

ATRE'E. 

D ’Où vient à mon abord le trouble où je 
vous vois * 

Ne craignez rien, les Dieux ont fléchi votre Roi. 
Ce n’eft plus ce cruel guidé par la vengeance ; 

Et le Ciel dans fon cœur a pris votre défenfe. 

( à Thyejle.) 

Ne crains rien pour des jours par ma rage pro- 
ferits. 

Cardes, éloignez-vous. Raflurç tes efprits ; 
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D’une indigne frayeur je vois ton ame atteinte : 
Thyefte, chaffes-en les foupçons St la crainte. 

Ne redoute plus rien de mon inimitié : 

Toute ma haine cède à ma jufte pitié: 

Ne crains plus une main à te perdre animée: 

Tes malheurs font fi grands , qu’elle en eft défar- 
mée ; 

Et les Dieux , effrayés des forfaits des humains , 
Jamais plus à propos n’ont trahi leurs defleins. 
Quelle étoit ma fureur ! ôt que vais-je t’apprendre ? 
Ton cœur déjà tremblant va frémir de l’entendre. 

Je le répété encor , tes malheurs font fi grands 
Qu’à peine je les crois , moi qui te les apprends. 

(Il lui montre^un billet d'Ærope.') 
Ce billet feul contient un fecret fi funefte . . . 

Mais avant de l’ouvrir , écoute tout le refte. 

Tu n'a pas oublié les fujets odieux 
D’un courroux excité jiar tes indignes feux : 
Souviens- t-en ; c'eft à toi d’en garder la mémoire; 
Pour moi, je les oublie ; ils blelfcnt trop ma 
gloire. 

Cependant contre toi que n’ai-je point tenté ? 

J’en fens encor frémir mon cœur épouvanté. j: 
Envain fur mes fermens ton ame raffuréc , 
Comptait fur une paix que je t’avois jurée , 

Car dans l’inftant fatal où j’atteftois les Cieux , 

Je me jurois ta mort, St j’impofois aux Dieux! 

Je n’en veux pour témoin que ce même Plifthène , 
Par de pareils fermens quifçut tromper ma haine. 
C’étoit lui qui devoir me venger aujourd’hui 
D’un crime dont l’affront rejailliffoit fur lui : 

Et pour mieux l’engager à t’arracher la vie, 
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ATRÉE ET THYESTE 
J'en devois , au refus, priver Théodamie, 

De ce récit affreux ne prends aucun effroi ; 

Tu dois te rafiurer en le tenant de moi. 

* [à Plijlhènc.] 

Et toi, dont la vertu m’a garanti d’un crime, 

Ne crains rien d’un courroux peut-être légitime. 

Si c’eff un crime à toi de ne le point fervir , 
Quelle eut été l’horreur d’avoir pu l’aflouvir ? 
Enfin c’eut été peu que d’immoler mon frere. 

Le malheureux auroit aflaflïné fon pere. 
THYESTE. 

Moi, fon pere! 

ATRF/E. 

Ces mots vont t’en inftruire, lis. 
(Il lui donne la lettre d Ærope.) 
THYESTE. 

Dieux/ qu’efl: ce que je vois ! c’efi d’Ærope. Ah! 
mon fils! 

La nature en mon cœur éclaircit ce myftere. 
Thyeffe t’aimoit trop pour n’être point ton pere. 
Cher Plifthcne, mes vœux font enfin accomplis. 
PL I ST H EN E. ' 

Ciel! qu’efi: ce que j’entends? Moi, Seigneur, vo- 
tre fils ! 

Tout fembloit réferver, dans un jour fi funefle , 
Ma main au parricide , & mon cœur à i’inceffe. 
Grands Dieux! qui m'épargnez tant d’horreur en 
ce jour , 

Dois je bénir vos foins , ou plaindre mon arnour? 
(à Atrée.) 

Vous, qui, trompé long-temps dans une injufte 
haine. 
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Du nom de votre fils honorâtes Plifthène ; 

Quand je ne le fuis plus, Seigneur, il m’efl: bien 
doux 

D’être du moins forti d’un même fang que vous. 
Je ne fuis confolé de perdre en vous un perc , 

Que lorfque je deviens le fils de votre frere: 
Mais ce fils , près de vous privé d’un fi haut rang , 
L'eft toujours par le cœur, s’il ne l’eft par le fang. 

ATR E'E. 

C’eut été pour Atrée une perte funefte , 

S’il eut fallu te rendre à d’autres qu’à Thyefte. 

Le deftin ne pouvoit, qu’en te donnant à lui. 

Me confoler d’un bien qu’il m’enleve aujourd’hui. 
Eurifthene, fenfible aux larmes de ta mere, 

Eft celui qui me fit de fon bourreau ton pere ; 
Inftruit de mes fureurs, c’eft lui dont la pitié 
Vient de vous fauver tous de mon inimitié. 

(à Thyejle.) 

Thyefte, après ce 'fils que je viens de te rendre , 
Tu vois fi déformais je cherche à te furprendre. 
Reçois-le de ma main pour garant d’une paix , 
Que mes foupçons jaloux ne troubleront jamais. 
Enfin, pour t’en donner une entière afluranee , 
C’efl: par un fils fi cher que ton frere commence: 
En faveur de ce fils, qui fut long-temps le mien , 
De mon Sceptre aujourd hui je détache le tien. 
Rentre dans tes Etats fous de fi doux aufpices 
Qui de notre union ne font que les prémices. 

Je prétens que ce jour qui fouloit ma fureur , 
Achevé de bannir les foupçons de ton cœur. 
Thyelte , en croiras-tu la coupe de nos peres ? 
Eft-ce offrir de la paix des garants peu finceres ? 
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Tu fçais qu’aucun de nous , fans un malheur fou-- 
dain , 

Sur ce gage facré n’ofe jurer envain : 

C’efrfa perte, en un mot; cette coupe fatale 
Eft ie ferment du Styx pour le fils de Tantale : 
Je veux bien aujourd’hui , pour lui prouver ma 
foi , . 

En mettre le péril entre Thyefte 6c moi. 

Veut-il bien à fon tour que la coupe facrée 
Achevé l’union de Thyefte 6c d’Atrée? 

* THYESTE. 

Pourriez-vous m’en offrir un gage plus facré 
Que de me rendre un fils? Mon cœur elt raffuré; 
Et je ne penfe pas que le don de Plifthène , 

Soir un préfent , Seigneur , que me fait votre haine. 
J’accepte cependant ces garants d’une paix 
Qui fait depuis long-temps mes plus tendres fou- 
haits. 

Non que d'aucun détour un frere vous foup- 
çonne ; 

A la foi d’un grand Roi Thyefte s’abandonne : 
S’il en reçoit enfin des gages en ce jour , 

C’eft pour vous rafturer fur la fienne à fon tour. 
ATREE. 

Pour cet heureux moment qu’en ces lieux tout 

s’apprête : 

Qu’un pompeux facrifice en précédé la fête. 
Trop heureux, fi Thyefte, alluré de la paix, 
Daigne la regarder comme un de nos bienfaits J 
Vous, qui de mon courroux avez fauvé Plifthène, 
C’eft vous , de ce grand jour que je charge , Eu- 
rilthenc ; 
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J’en remets à vos foins la fête 8c les apprêts ; 
Coure 2 tout préparer au gré de mes iouhaits. 
Mon frere n’attend plus que la coupe facrée ; 
Offrons-lui ce garant de l’amitié d’Atrée. 

Puiffe le nœud acré , qui doit nous réunir, 
Effacer de fon cœur un trifte fouvenir ! 
Pourra-t-il oublier ?... 

TH YESTE. 

Tout, jufqu’à fa mifere. 

Il ne fe fouvient plus que d’un fils 8c d’un frere. 

PLISTHENE, à Thejjandre. 

Dès ce moment au Port précipite tes pas ; 

Que le vaiffeau fur-tout ne s’en écarte pas. 

De mille affreux foupçons j’ai peine à me défendre. 
Cours; 8c que nos amis viennent ici m’attendre. 


ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

PLISTHENE feul. 

T 

Heffandre ne vient point, rien ne l’offre à 
mes yeux , 

Tout m'abandonne-t-il dans ces funeftes lieux? 
Triffes preffentimens que le malheur enfante, 
Que la crainte nourrit , que le foupçon augmente; 
Secrets avis des Dieux , ne prelTez plus un cœur 
Dont toute la fierté combat mal la frayeur: 

C’efi: en vain qu’elle veut y mettre quelque obftacle ; 


6t " ATRÊE ET THYESTE 
Le cœur des malheureux n’eft qu’un trop fûr 
oracle. 

Mais pourquoi m'allarmer , & quel elt mon effroi! 
Puis-je , fans l’outrager, me défier d’un Roi 
Qui femble déformais, cédant à la nature, 
Oublier qu’à fa gloire on ait fait une injure? 
L’oublier. •'ah ! moi- même oubliai je aujourd'hui 
Ce qu’il vouloir de moi , ce que j’ai vu de lui? 
Puis-je en croire une paix déjà fans fruit jurée ? 
Dès qu’il faut pardonner , n’attendons rien d’ Atrée. 
Je ne connoîs que trop fes tranfports furieux ; 

Et fa faulfe pitié n’éblouit point mes yeux. 

C’eft envain de fa main que je reçois un pere; 
Tout ce qui vient de lui, cache quelque myftere: 
J’en ai trop éprouvé de fon perfide cœur , 

Pour ofer fur fa foi dépofer ma frayeur. 

Je ne fçai quel foupçon irrite mes allarmes; 

Mais du fond de mon cœur je fens couler mes 
larmes. 

Theffandre ne vient point: tant de retardemens 
Ne confirment que trop mes noirs preffentimens,’ 
Mais je le vois. 

. iJ— ■ ;■■■— S B» 

SCENE IL 

PLISTHENE, THESSANDRE. 
PLISTHENE. 

MtH bien, en eft-cefait, Theffandre? 
Sur les bords de l’Euripe il eft temps de nous 
rendre ; 
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Pour cet heureux moment as-tu tout préparé? 
De nos amis fecrets t’es-tu bien alluré ? 

THESSANDRE. 

Il ne tient plus qu’à vous d'éprouver leur courage. 
Je les ai difperfés, ici, fur le rivage. 

Tout eft prêt: cependant,!] Plifthène aujourd’hui 
Veut en croire des cœurs pleins de zele pour lui. 
Il ne partira point: ce deffein téméraire 
Pourroit caufer fa perte ôc celle de fon pere. 
PLISTHENE. 

Ahl je ne fuirois pas, quel que fut mon effroi, 

Si mon cœur aujourd’hui ne trembloit que pour 
moi. 

Theffandre , il faut fauver mon pere ÔC la Prin- 
ceffe ; 

Ce n’eft plus que pour eux que mon cœur s’inté- 
reffe. 

Cherche Théodamie, 8c ne la quitte pas. 

Moi, je cours retrouver Thyelle de ce pas. 
THESSANDRE. 

Eh ! que prétendez-vous. Seigneur, lorfque fon 
frere 

Semble de fa préfence accabler votre pere ? 

Il ne le quitte point; fes longs embraiïemens 
Sont toûjours refferrés par de nouveaux fermens : 
Un fuperbe feftin par fon ordre s’apprête; 

Il appelle les Dieux à cette augufte fête; 

Mon cœur , à cet afpeft , qui s’elt laiffé charmer. 
Ne voit rien dont le vôtre ait lieu de s’allarmer. 

P LIS T H EN E. 

Et moi, je ne vois rien dont le mien ne frémiffe. 
De quelque crime affreux cette fête eft complice: 
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C’eft aflez qu’un Tyran la confacre en ces lieux; 
Et nous fournies perdus, s’il invoque les Dieux. 
Va , cours avec ma feeur nous attendre au rivage. 
Moi , je vais à Thyefte ouvrir un fûr paffage. 
Dieux puiffans ! fécondez un fi jufte delfein , 

Et dérobez mon pere aux coups d'un inhumain. 

— — — — — — Am 

SCENE III. 

S 

ATRÈ'E, PLISTHENE, Gardes. 
ATRE'E. 

Emeure , digne fils d’Ærope &. de Thyefte s 
Demeure, refte impur du fang que je détefte: 
Pour remplir de tes foin* le projet important. 
Demeure , c’eft ici que Thyefte t'attend ; 

Et tu n’iras pas loin pour rejoindre , perfide , 

Les traîtres qu’en ces lieux arme ton parricide. • 
Prince indigne du jour, voilà donc les effets 
Que dans ton ame ingrate ont produit mes bien-' 
faits ? 

A peine le deftin te redonne à ton pere , 

Que ton cœur auffi-tôt en prend le caraâere; 

Et plus ingrat que lui , puifqu’il me devoit moins p 
L’attentat le plus noir eft le prix de mes foins. 
Va, pour le prix des tiens, retrouver tes com- 
plices ,* 

Va périr avec eux dans l’horreur des fupplices. 
PLISTHENE. 

Pourquoi me fuppofer un indigne forfait? 

Eft-ce 
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Efl-ce pour vos pareils qur le prétexte eft fait ? 
Vos reproches honteux n’ont rien qui me fur- 
prenne , 

Et je ne fçai que trop ce que peut votre haine. 
Aurois-je prétendu , né d’un fang odieux , 

Vous être plus facré que n’ont été les Dieux? 

A travers les détours de votre ame parjure, 
J’entrevois des horreurs dont frémit la nature. 
Dans la jufte fureur dont mon cœur eff épris . . . 
IVlais non, je me fouviens que je fus votre fils. 
Malgré vos cruautés, 8t malgré ma colere, 

Je crois encor ici m’adrcffer a mon pere : 
Quoique trop alluré de ne point l’attendrir. 

Je icns bien que du moins je ne dois poirft l’aigrir ; 
Dans l’efpoirquema mort pourra vous fatisfaire : 
Que vous épargnerez votre malheureux frere. 

Le crime fuppofé qu'on m’impute aujourd’hui. 
Tout , | tifqu'à fon départ , eft un fccret pour lui. 
Sur la foi d'une paix fi faintement jurée. 

Il fe croit fans péril entre les mains d Atrée. 

J’ai pénétré moi feul au fond de votre cœur ; 

Et mon malheureux pere eft encor dans l’erreur. 
Je ne vous parle point d’une jeune Princefie; 

A la faire périr rien ne vous intérefte. 

ATRÉE. 

Va, tu prétends envain t’éclaircir de leur fort; 
Meurs dans ce doute affreux, plus cruel que la 
mort. 

De leur fort aux enfers va chercher qui t’inftruife. 
Où l’on doit l’immoler, Gardes, qu’on le conduife. 
Verfez , à ma fureur, ce fang abandonné, 

Et fongez à remplir l’ordre que j'ai donné. 

Ttm. IV. E 
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SCENE IV. 

ATRÉE fetd. 

ir 

V A périr malheureux ; mais dans ton fort 
funefte 

Cent fois moins malheureux quele lâche Thyefte. 
Que je fuis fatisfaiti que de pleurs vont couler 
Pour ce fils qu’à ma rage on eft prêt d immoler ! 
Quel que foit en ces lieux fon fupplice barbare , 
C’eft le moindre tourment qu’à Thyefte il prépare. 
Ce fils in§prtuné , cet objet de fes vœux , 

Va devenir pour lui 1 objet le plu$ affreux. 

Je ne te l’ai rendu que pour te le reprendre, 

Et ne te le ravis que pour mieux tè le rendre. 
Oui, je voudrois pouvoir, au^gré de ma fureur, 
Le porter tour fanglantjufqu’au fond de ton cœur. 
Quel qu’en loit le forfait, un deiïein 11 funefte , 
S'il n’eft digne d’Atrée, eff digne de Thyefte. 

De fon fils toutfanglant , de fon malheureux fils. 
Je veux que dans fon fein il entende les cris. 

C’eft en toi- même, ingrat, qu’il faut que ma 
vi&ime , 

Ce fruit de tes amours , aille expier ton crime. 
Jefriffonne, St je fens mon ame Ce troubler... 
C’eft à mon ennemi qu’il convient de trembler. 
Qui cède à la pitié , mérite qu’on l’oifenfe : 

11 faut un terme au crime £>t non à la vengeance. 
Tout eft prêt, St déjà dans mon cœur furieux 
Je goûte le plaifir le plus parfait des Dieux; 
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Je vais être vengé. Thyeffe, quelle joie ! 

Je vais jouir des maux où tu vas être en proye. 
Ce n'eft de Tes forfaits fe venger qu'à demi. 

Que d’accabler de loin un perfide ennemi : 

Il faut, pour 'bien jouir de fon fort déplorable. 
Le voir dans le moment qu’il devient miférable; 
De fes premiers tranfports irriter la douleur, 

Et lui faire à longs traits fentir tout fon malheur. 
Thyeffe vient: feignons. Il femble à fazriffeffe, 
Que de fon fort affreux quelque foupçon le prelfe. 

* Il LIJ-B 

SCENE K 

, • / 

ATREE, THYESTE, EÜRISTHENE, Gardes. 

ATRÉE. 

c ■ 

^✓Her Thyeffe, approchez: d’où naît cette 
frayeur ? 

Quel déplaifir fi prompt peut troubler votre cœur? 
Vous paroifleî faifi d’une douleur fecrette; 

Et ne me montrez plus cette ame fatisfaite 
Qui fembloit refpirer la douceur 8c la paix. 

Ne feroit-eüe plus vos plus tendres fouhaits? 
Quoi ! de quelques foupçons votre ame eft-clle 
atteinte? ■ 

Ce jour, cet heureux jour eft- il fait pour la crainte ? 
Mon frere, vous devez la bannir déformais: 

La Coupe va bientôt nous unir pour jamais. 
Goûtez- vous la douceur d’une paix fi parfaite? 

Et la fouhaitez-vous comme je la fouhaite ? 

E i 
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N’êtes-vous pas fenfible à ce rare bonheur ? 
THYESTE. 

Qui? moi! vous foupçonner , ou vous haïr, Sei- 
gneur ? ! 

Les Dieux m’en font témoins, ces Dieux qu’ici 
j’atrefte , 

Qui lifent mieux que vous dans l’ame de Thyefte. 
Ne vous oflenfez point d’une vaine terreur 
Qui femble malgré moi s’emparer de mon cœur : 
Je le fens agité d’une douleur mortelle: 

IVla confiance fuccombe , envain je la rappelle ; 
Et depuis un moment mon efprit abbattu , 

LaifTe d’un poids, honteux accabler fa vertu. 
Cependant près de vous un je ne fçai quel charme 
Sufpend dans ce .moment le trouble qui m’allarme. 
Pour rafTurçr encor mes timides efprits, 
Rendez-moi mes enfans , faites venir mon fils : 
Qu’il puiffe être témoin d’une union fi chere , 

Et partager, Seigneur , les bontés de mon frere* 
ATRÉE. v 

Vous ferez farisfait, Thyefte; St votre fils , 

Pour jamais , en ces lieux, va vous être remis. 
Oui, mon frere, il n’eft plus que la Parque inhu- 
maine , i . * • 

Qui puifîeféparer Thyefte de Plifthènç. 

Vous le verrez bientôt: un ordre de ma paît*. 

Le fait de ce Palais hâter votre déparu ; 

Pour donner de ma foi des preuves plus certaines, 
Je veux vous renvoyer dès ce jour à Mycenes . . . 
Malgré ce que je fais, peu fûr de cette foi , 

Je vois que vôtres cœur s’allarme auprès de moi: / 
J'avois cru cependant qu'une pleine affurance 
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TRAGEDIE. 

Devoit fuivre . . . 

T H Y E S T E. 

Ah ! Seigneur , ce reproche m’offenfe. 
ATRÉE. . 

Qu’on cherche la PrincefTe ; allez , 8c qu’en ces 
lieux, 

Plifthène fans tarder fe préfente à fes yeux. 

Il faut . . . 

( On apporte la coupe. ) 

Mais j’apperçois la coupe de nos peres: 
Voici le nœud facré de la paix de deux freres. 
Elle vient à propos pour rafiurer un cœur 
Qu’allarme en ce moment une indigne terreur. 
Tel qui pouvoir encor fe défier d’Atrée, 

En croira mieux, peut-être, à la coupe facrée. 
Thyefte veut-il bien qu’elle achevé en ce jour 
De réunir deux cœurs défunis par l'Amour? 

Pour engager un frere à plus de confiance ; 

Pour le convaincre enfin , donnez, que je com- 
mence. 

[ Il prend la coupe de la main d'Eurifthène.l 
T H Y ESTE. 

Je vous l’ai déjà dit, vous m'outragez , Seigneur, 
Si vous vous oflfenfez d’une vaine frayeur 
Que vôudroit déformais me ravir votre haine , 
Après m avoir rendu mes Etats 8c Plifthène. 

Du plus affreux courroux , quel que fut le projet. 
Mes jours infortunés valent-ils Ce bienfait? 
Eurifthène , donnez , laiffez-moi l’avantage 
De jurer le premier fur ce précieux gage. 

Mon cœur à fon afpeâ de fon trouble eft remis: 
Donnez; mais cependant je ne vois point mon fils. 

[ Il prend la coupe des mains d'Atrée, J 
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ATRÉE. 

C à fes Gardes. ) 

Jln’eft point de retour? Raffûtez- vous, mon frere: 
Vous reverrez bientôt une tête fi cherc: 

C’eft de notre union le nœud le plus facré: 
Craignez moins que jamais d’en être féparé. 
THYESTE. 

Soyez donc Jes garans du falut de Thyefte, 
Coupe de nos Ayeux, & vous , Dieux que j’attefteï 
Puifîe votre courroux foudroyer déformais 
Le premier de nous deux qui troublera la paix. 
Et vous , frere auffi cher que ma fille & Pliftbène 
Recevez de ma foi cette preuve certaine. 

Mais que vois-je, perfide r Ah! grands Dieux, 
quelle horreur ! 

C’eft du fang ! tout le mien fe glace dans mon 
cœur. 

Le Soleil s’obfcurcit, & la coupe fanglan te 
Semble fuir d’elle-mêmc à cette main tremblante. 
Je me meurs. Ah / mon fils, qu’êtes- vous devenu? 

Lüü*'" BSB» 

SCENE VL & Dernkre . 

ATRÉE, THYESTE, THEO D A MIE; 
EURISTHENE, LEONIDE, Gardes. 

THEODAMIE. 

«r«*- 

'Avez-vous pu fouffrir, Dieux cruels ! qu’ai* 
je vu ? 

Ah ! Seigneur , votre fils , mon déplorable frere 
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Vient d'être pour jamais privé de la lumière. 

TH Y ESTE. 

Mon fils eft mort, cruel , dans ce même Palais , 
•Et dans le même inftant où l'on m’offre la paix! 
Et pour comble d’horreurs, pour comble d’épou. 
vante, 

Barbare, c'eft du fang que ta main me préfente ? 
O terre ! en ce moment pCux tu nous foutenir ? 
O de mon fonge affreux trifte refTouvenir! 

Mon fils, eft-ce ton fang qu’on offroità tonpere? 

A T R É E. 

Méconnois-tu ce fang ? 

TH Y ESTE. 

Je reconnois mon frere. 

A T R É E. 

Il falloit le connoître , 5c ne point l’outrager ; 

Ne point forcer ce frere, ingrat , à fe venger. 

THYESTE. 

Grands Dieux! pour quel forfait lancez-vous le 
tonnerre ? 

Monftre , que les Enfers ont vomi fur la terre , 
Affouvis la fureur dont ton cœur eft épris ; 

Joins un malheureux pere à fon malheureux fils ; 
A fes mânes fanglans donne cette viâime , 

Et ne t’arrête point au milieu de ton crime. 
Barbare, peux-tu bien m’épargner en des lieux 
Dont tu viens de chaffer & le jour &. les Dieux? 
ATRE'E. 

Non, à voir les malheurs où j’ai plongé ta vie. 

Je me repehtirois de te l'avoir ravie. 

Par tes gémiflemens je connoîs ta douleur; 
Comme je le voulois tu relfens ton malheur: 

F 4 
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Et mon cœur , qui perdoir l’efpoir de fa vengeance, 

Re rouve dans tes pleurs fon unique efpérance. 

Tu fouhaites la mort, tu l’implores; St moi. 

Je te laiffe le jour pour me venger de toi. 

T H Y ESTE. 

Tu t'en flattes envain; St la main de Thyefte 
Scaura bien te priver d’un plaifir fi funefte. 

(Ilfetue.) 
THEOD AMIE. 

Ah/ Ciel I ' . 

TH Y ESTE. 

Confolez-vous , ma fille , 8c de ces lieux" 
Fuyez , St remettez votre vengeance aux Dieux. 
Contente par vos pleurs d’implorer leur juflice. 
Allez loin de ce traître attendre fon fupplice. 

Les Dieux , que ce parjure ont fait pâlir .d’effroi, 
Le rendront quelque jour plus malheureux que 
moi. 

Le Ciel me le promet, la coupe en ell le gage: 

Et je meurs. 

ATRE'E. 

A ce prix , j’accepte le préfage. 

Ta main en t’immolant a comblé mes fouhaks: 

Et je jouis enfin du fruit de mes forfaits. 


FIN. 
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Par Monfieur RACINE. 
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NE'RON, Empereur , Fils dé Agrip- 
pine. 

BRITANNICUS, Fils de TEmpe- • 
reur Claudius . 

AGRIPPINE, - d? Domitius 

Enobarbus , Pere de Néron; & en fé- 
condés noces Veuve de l'Empereur Clau- 
dius . 

s 

JUNIE, Amante de Bntannicus . 

BURRHUS, Gouverneur de Néron. 

NARCISSE, Gouverneur de Bri - 
tannicus. 

A L B I N E , Confidente d'Agrippine. 

GARDES. 

■§ 

^ Rome* dans une Chambre 
du Palais de Néron. 
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BRITANNICUS 

raj g-èbxe. 


ACTE PREMIER. 

*s sr . i j- i .ir— m.i. i i a — ^s -r 

SCENE PREMIERE . 

AGRIPPINE, ALBINE. 


Quoi, 


ALBINE. 


tandis que Néron s’abandonne au 
fommeil , 

Faut-il que vous veniez attendre Ton réveil! 
Qu’errant dans le Palais fans fuite ÔC'fans efcorte, 
La Mere de Céfar veille feule à fa porte ? 
Madame, retournez dans votre appartement. - 

AGRIPPINE. 

Albine, il ne faut pas s’éloigner un moment. 

Je veux l’attendre ici. Les chagrins qu’il me caufe, 


N 
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M’occuperont allez tout le rems qu’il repofe. 
Tout ce que j’ai prédit n’eft que trop alluré. 
Contre Britannicus Néron s’elt déclaré. 
L’impatient Néron celle de fe contraindre. 

Las de fe faire aimer, il veut fe faire craindre. 
Britannicus le gêne, Albine, & chaque jour 
Je fens que je deviens importune à mon tour. 
ALBINE. 

Quoi ! vous à qui Néron doit le jour qu’il refpire ? 
Qui l’avez appellé de fi loin à l'Empire? 

Vous qui déshéritant le Fils de Claudius, 

Avez nommé Céfar l’heureux Domitius? 

Tout lui parle. Madame, en faveur d'Agrippine. 
Il vous doit fon amour. 

AGRIPPINE. 

il me le doit, Albine. 
Tout, s’il eft généreux, lui prefcrit cette loi; 
Mais tout, s’il eft ingrat, lui parle contre moi. 
ALBINE. 

S’il eft ingrat, Madame, Ah! toute fa conduite 
Marque dans fon devoir une ame trop inftruite. 
Depuis trois ans entiers qu’a-t-il dit, qu’a-t-il fait 
Qui ne promette à Rome un Empereur parfait? 
Rome depuis ‘deux ans par fes foins gouvernée. 
Au temps de fes Confuls croit être retournée, 

Il la gouverne en pere. Enfin , Néron naüfant 
A toutes les vertus d’Augufte vieillillant. 
AGRIPPINE. 

Non, non, mon intérêt ne me rend point injufte. 
Il commence, il eft vrai, par où finit Augufte. 
Mais crains que l’avenir détruifant le pâlie, 

Ii ne finilïe ainfi qu’Augulte a commencé. 


77 


TRAGEDIE. 

Il Ce dcguifc envain. Je lis fur Ton vifage 
Des fiers Domicius 1 humeur trifte ôc fauvage. 

Il mêle avec l’orgueil, qu’il a pris dans leur fang, 
La fierté des Itérons, qu’il puifa dans mon flanc. 
Toûiours la tyrannie a d’heureufes prémices. 

De Rome, pour un temps Caïus fut les délices: 
Mais fa feinte bonté fe tournant en fureur, 

Les délices de Rome en devinrent l’horreur. 

Que m’importe, après tout, que Néron plus 
fidele: 1 

D’une longue vertu laifTe un jour le modèle ? 
Ai-je mis dans fa main le timon de l’Etat, 

Four le conduire au gré du Peuple &. du Sénat 
Ah ! Que de la Patrie il foit , s’il veut , le Pere ; 
Mais qu’il fonge un peu plus qu’Agrippine eft fa 
mere. 

De quel nom cependant pouvons-nous appeller 
L’attentat que le jour vient de nous révéler ? 

Il fçait, car leur amour ne peut-être ignorée, 
Que de Britannicus Junie eft adorée : 

Et ce même Néron que la vertu conduit. 

Fait enlever Junie au milieu de la nuit. 

Que veut-il? eft ce haine, eft ce amour qui l’inf- 
pire ? 

Cherche-t-il feulement le plaifir de leur nuire ? 
Ou plutôt n’eft-ce point que fa malignité 
Punit fur eux l’appui que je leur ai prêté ? 

A LB 1 NE. 

Vous , leur appui ; Madame ? 

AGRIPPINE. 

Arrête, chere Albine , 
Je fçai que j’ai moi feul avancé leur ruine ; 
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Que du Trône, où le fang l’a dù faire monter, 
Britannicus par moi s’eft vu précipiter. 

Par moi feule , éloigné de l’Hymen d O&avie, 

Le Frere de Junie abandonna la vie , 

Silanus, fur qui Claude avoit jetté les yeux. 

Et qui comptoit Augufte au rang de fes ayeux* 
Néron jouit de tout, St moi, pour récompenfe, 
11 faut qu’entre eux St lui je tienne la balance > 
Afin que quelque jour , par une même loi , 
Britannicus la tienne entre mon Fils St moi. 

A L B 1 N E. . 

Quel deflein! 

AGRIPPINE. 

Je m’affure un port dans la tempête. 
Néron m’échappera, fi ce frein ne l’arrête. 

A L B l N E. 

Niais prendre contre un Fils tant de foins fuper- 
* " flus ? 

AGRIPPINE. 

Je le craindrois bien- tôt, s’il ne me craignoit plus. 
ALBIN E. 

Une injufte frayeur vous allarme peut-être. 

Mais fi Néron pour vous n’elt plus ce qu’il doit 

A . * 

erre , - 

Du moins fon changement ne vient pas jufqu’à 
nous , 

Et ce font des fecrets entre Céfar St vous.- 
Quelques titres nouveaux que Rome lui déféré , 
Néron n’en reçoit pôint qu’il ne donne à*fa Mere. 
Sa prodigue amitié ne fe réferve rien. 

Votre nom elt dans Rome aufli faint que le fien, 
A peine parle- t-on de & trifte O&aviè. 
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Augufte votre ayeul honora moins Livie. 

Néron devant fa Mere a permis le premier 
Qu’on portât les faifceaux couronnés de laurier. 
Quels effets voulez-vous de fa reconnoiffance ? 
AGRIPPINE. 

Un peu moins de refpeâ, &. plus de confiance. 
Tous ces préfens, Albine, irritent mon dépit. 

Je vois mes honneurs croître, ÔC tomber mon crédit 
Non , non, le tems n’eft plus que Néron jeune 
. encore 

Me renvoyoir les vœux d’une Cour qui l’adore ; 
Lorfqu’il Ce repofoit fur moi de tout 1 Etat , 

Que mon ordre au Palais affembloit le Sénat; 

Et que derrière un voile, invilible, & préfente, 
J’étois de ce grand Corps l’ame toute publiante. 
Des volontés de Rome alors mal alluré , 

Néron de fa grandeur n’étoit point enyvré. 

Ce jour , ce trille jour frappe encor ma mémoire, 
Où Néron fut lui-même ébloui de fa gloire. 
Quand les Ambaffadeurs de tant de Rois divers , 
Vinrent le reconnoître au nom de 1 Univers. 

Sur fon Trône avec lui j'allois prendre ma place. 
J’ignore quel confeil prépare ma difgrace : 
Quoiqu’il.en foir, Néron, d’aulfi loin qu’il me vit, 
Laiffa fur fon vifage éclater fon dépit. 

Mon cœur même en conçut un malheureux au- 
gure. . ; . 

L’Ingrat, d’un faux refpect colorant fon injure. 
Se leva par avance, ÔC courant m’embralîer ,• 

Il m'écarta du Trône où je m’allois placer. 
Depuis ce coup fatal , le pouvoir d’Agrippine 
.Vers fa chute, à grands pas , chaque jour s’ache- 
mine. 
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L'ombre feule m’en refte, ÔC l’on n’implore plus 
Que le nom de Sénéque ÔC l’appui de Burrhus. 

A L B 1 N E. 

Ah ! fi de ce foupçon votre ame eft prévenue, 
Pourquoi nourriflez-vous le venin qui vous tue? 
Daignez avec Céfar vous éclaircir du moins.’ 
AGRIPPINE. 

Céfar ne me voit plus, Albine., fans témoins. 

En public, à mon heure, on me donne audience. 
Sa réponfe eft di&ée , ÔC même fon filence. 

Je vois deux furveillans , fes Maîtres ÔC les 
miens , 

Préfider l’un ou I’autrè à tous nos entretiens. 

Mais je le pourfuivrai ‘d'autant plus qu’il m'évite. 
De fon défordre, Albine, il faut que je profite. 
J’entens du bruit, on ouvre. Allons' fubitement 
Lui demander raifon de cet enlèvement. 
Surprenons, s’il fe peut, les fecrets de fon ame. 
Mais quoi? Déjà Burrhus fort de chez lui ? 

' 1 i ■■■a »/'. 

SCENE IL 

AGRIPPINE, BURRHUS, ALBINE. 
BURRHUS. 

JMEAdame, 

Au nom de l’Empereur j’allois vous informer 
D’un ordre qui d’abord a pu vous allarmer ; 

Mais qui n’elt que l’effet d’une fage conduite , 
Dont Céfar a voulu que vous foyez inftruite. 

AGRIPPINE 
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AGRIPPINE. 

f 

Fuifqu’il le veut , entrons , il m’en inftruira 
mieux. / - 

burrhus. 

Céfar pour quelque temps s’efl fouftrait à nos 
' _ yeux. . 

Déjà par une porte au public moins connue, 

L’un 6c l’autre Conful vous avoient prévenue , 
Madame. Mais fouffrez que je retourne exprès ... 
AGRIPPINE. 

Non, je ne trouble point Tes auguftes fecrets. 
Cependant voulez-vous qu’avec moins de con- 
trainte , 

L’un 6c l’autre une fois nous nous parlions fans 
feinte ? 

BURRHUS. 

B-urrhus pour le menfonge eut toûjours trop 
d’horreur. 

AGRIPPINE. 

Prétendez- vous long- te ms me cacher l’Empereur? 
Ne le verrai- je plus qu’à titre d’importune 7 
Ai je donc élevé fi haut votre fortune , 

Pour mettre une barrière entre mon Fils 8c moi ? 
Ne l'ofez vous tailler un moment fur fa foi ? 

Entre Sénéque 6c vous difputez-vous la gloire, 
A qui m’effacera plutôt de fa mémoire ? 

Vous l’ai- je coïtfié pour en faire un ingrat? 

Pour être fous fon nom les Maîtres de l’Etat? 
Certes , plus je médite , ÔC moins je me figure 
Que vous m’ofiez compter pour votre Créature ; 
Vous donc j’ai pu laiiîer veillir l’ambition 
Dans les honneurs obfcurs de quelque Légion , 
Ton, IV» F 
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Et moi qui fur le Trône ai fuivi mes Ancêtres , 
Moi, fille, femme, feeur, 8t mere de vos Maîçres: 
Que prétendez-vous donc ? Penfez-vous que ma 
voix 

Ait fait un Empereur pour m’en impofer trois? J 
Néron n’eft plus Enfant. N’elt-il pas temps qu’il 
• régné? 

Jufqu’à quand voulez-vous que l’Empereur vous 
craigne ? 

Ne fçauroit-il rien voir qu’il n’emprunte vos yeux ? 
Pour fe conduire enfin n’a-t-il pas fes A yeux? 
Qu’il choifilfe, s’il veut, d’Augufte ou de Ti- 
bère. 

Qu’il imite, s'il peut, Germanicus mon Pere. 
Parmi tant de Héros je n'ofe me placer: 

Mais il eft des vertus que je lui puis tracerl 
Je puis l’infiruire au moins, combien fa confi- 
dence 

Entre un fujet St lui doit laifier de diftance. 

B U R R H U S. 

Je ne m’étois chargé dans cette occafion , 

Que d’exeufer Céfar d’une feule a&ion. 

Mais puifque fans vouloir que je le juftifie, 

Vous me rendez garant du refte de fa vie , 

Je répondrai. Madame, avec la liberté 
D’un Soldat qui fçait mal farder la vérité. 

Vous m'avez de Céfar confié la j&nefie, 

Je l’avoue, St je dois m’en fouvenir fans cefle. 
Mais vous avois-je fait ferment de le trahir ? 

D’en faire un Empereur qui ne fçut qu’obéir ? 
Non. Ce n’eft plus à vous qu’il faut que j’en ré- 
ponde. 


/ 
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Ce n’eft plus votre Fils , c’eft le Maître du monde. 
J’en dois compte, Madame, à l’Empire Romain 
Qui croit voir Ton falut, ou fa perte en ma main. 
Ah ! Ci dans l’ignorance il le falloir inflruire, 
N'avoit-on que Sénéque ÔC moi pour le féduire ? 
Pourquoi de fa conduite éloigner les flatteurs? 

‘ Falloit-il dans l’exil chercher des corrupteurs? 
La Cour de Claudius en efclaves fertile , 

Pour deux que l’on cherchoit, en eut préfenté 
mille , 

Qui tous auroient brigué l'honneur de l’avilir. 
Dans une longue enfance ils l’auroient fait vieillir.' 
Dequoi vous plaignez vous. Madame ? On vous 
révéré. 

Ainfi que par Céfar , on jure par fa Mere. 
L’Empereur, il eft vrai, ne vient plus chaque 
jour 

Mettre à vos pieds l’Empire, SC grofîlr votre 
Cour. 

Mais le doit-il, Madame? Et fa reconnoifiance 
Ne peut-elle éclater que dans fa dépendance? 
Toûjours humble, toûjours le timide Néron 
N’ofe-t-il être Augufte, & Cefar que de nom ? 
Vous le dirai-je enfin ? Rome le juftifie. 

Rome , à trois affranchis fi long-tems affervie , 

A peine rcfpirant du joug qu’elle a porté, 

Du régné de Néron compte fa liberté. 

Que dis-je ? La Vertu femble même renaître. 
Tout l’Empire n’eft plus la dépouille d’un Maître. 
Le Peuple au champ de Mars nomme fes Magi- 
ftrats. 

Céfar nomme les Chef» fur la foi des foldats. 

F z 
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Thraféas au Sénat, Corbulon dans l’Armée,' 

Sont encore innocens , malgré leur renommée. 
Les Deferts autrefois peuplés de Sénateurs , 

Ne font plus habités que par leurs délateurs. 
Qu’importe que Céfar continue à nous croire , 
Pourvu que nosConfeils ne tendent qu’à fa gloire? 
Pourvu que dans le cours d’un régné floriffant , 
Rome foit toûjours libre , &. Céfar tout puiffant? 
Mais, Madame, Néron füffit pour fe conduire. 
J’obéis , fans prétendre à l’honneur de l’inftruire. 
Sur fes Ayeux fans doute il n’a qu’à fe régler," 
Pour bien faire , Néron n’a qu’à le reflembler : 
Heureux , fi fes vertus l’une à l’autre enchaînées , 
Ramènent tous les ans fes premières années ! 
AGRIPPINE. 

Ainfi , fur l’avenir n’ofant vous affurer, 

Vous croyez que , fans vous , Néron va s’égareh 
Mais vous, qui, jufqu’ici, content de votre ouvragé. 
Venez de fes vertus nous rendre témoignage, 
Expliquez-nous pourquoi , devenu raviffeur , 
Néron de Silanus fait enlever la fœur. 

Ne tient-il qu’à marquer de cette ignominie 
Le fang de mes Ayeux , qui brille dans Junie ? 

De quoi l’accufe- t-il ? Et par quel attentat 
Devient elle en Un jour criminelle d’Etat ? 

Elle, qui fans orgueil jufqu’alors élevée, 
N’auroit point vu Ncron, s’il ne l’eut enlevée. 
Et qui même auroit mis au rang de fes bienfaits 
L’heureufe liberté de ne Je voir jamais. 

B U R R H U S. 

Je fçai que d’aucun crime elle n’eft foupçonnée; 
Biais julqu’ici Céfar ne l’a point condamnée, 
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Madame. Aucun objet ne bleffc ici Tes yeux. 

Elle eft dans un Palais tout plein de Tes Ayeux. 
Vous fçavez que les droits qu’elle porte avec elle, 
Peuvent de fon Epoux faire un Prince rebelle ,• 
Que le fang de Céfar ne fe doit allier 
Qu'à ceux à qui Céfar le veut bien confier ; 

Et vous-même avouerez qu’il ne feroit pas jufte 
Qu’on difpofat fans lui de la Niece d’Augufte. 
AGRIPPINE. 

Je vous enrens. Néron m’apprend par votre voix 
Qu’envain Britannicus s’aflure fur mon choix. 
Envain , pour détourner fes yeux de fa mifere, 
J’ai flairé fon amour d’un hymen qu’il efpére, 

A ma confufion Néron veut faire voir 
Qu’Agrippine promet par de-là fon pouvoir. 
Rome de ma faveur ell trop préoccupée , 

Il veut , par cet affront , qu’elle foit détrompée ; 
Et que tout l’Univers apprenne avec terreur, 

A ne confondre plus mon Fils ôt l’Empereur. 

Il le peut. Toutefois j’ofe encore lui dire 
Qu’il doit avant ce coup , affermir fon Empire} 
Et qu’en me réduifant à la néceflité 
D’éprouver contre lui ma foible autorité; 

Il expofe la fienne, St que dans la balance , 

Mon nom peut-être aura plus de poids qu’il ne 
penfe. 

B U R R H U S. 

Quoi, Madame? Toûjours foupçonner fon ref- 
pcét ? 

Ne peut-il faire un pas qu’il ne vous foit fufpe&. ? 
L'Empereur vous croit-il du parti de J unie? 
Avec Britannicus vous croit-il réunie ? 

F 3 
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Quoi! de vos ennemis devenez-vous l'appui 
Pour trouver un prétexte à vous plaindre de lui? 
Sur le moindre difeours qu’on pourra vous îedire. 
Serez-vous toujours prête à partager l’Empire? 
Vous craindrez-vous fans celle ? Ôc vos embraffe* 
mens , ■ 

Ne fe pafferont- ils qu’en éclairciffemens? 

Ah! quittez d’un cenfeur la trifte diligence. 

D’une Mere facile affe&ez l’indulgence. 

Souffrez quelques froideurs fans les faire éclater; 
Et n’avertiffez point la Gour de vous quitter. 
AGRIPPINE. 

Et qui s’honoreroit de l’appui d'Agrippine, 
Lorfque Néron lui même annonce ma ruine? /» 
Lorfque de fa préfence il femble me bannir ? 
Quand Burrhus à fa porte ofe me retenir ?• - 

BURRHUS. ... . ... , ff 
Madame > je vois bien qu’il eft temps de mfe 
taire, j jr. f.. 

Et que ma liberté commence à vous déplaire, ; • 
La douleur, eft injufte , St toutes les raiïbns i, u 
Qui ne la flattent point aigriffent fes foupçons.-» 
Voici Brirannicus. Je lui cede ma place. 1 Vf” 
Je vous lailfe écouter, 8t plaindre fa difgrace^ !£ 
Et , peut-être, Madame, en accufer les loins 
De ceux que l’Empereur a confuhés le moins. 




1 „ ^ 
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SCENE III. 


AGRIPPINE, BRITANNICUS, NARCISSE, 

ALBINE. 


jÊL\ 


AGRIPPINE. 


•+/y+ 


>H , Prince ' Où courez-vous ? Quelle ardeur 
inquiété 

Parmi vos ennemis en aveugle vous- jette? 

Que venez-vous chercher I 

BRITANNICUS. 

Ce que je cherche? Ah , Dieux ! 
Tout ce que j’ai perdu, Madame, eften ces lieux. 
De mille affreux Soldats Junie environnée 
S’eft vue en ce Palais indignement traînée., 

Hélas ! de quelle horreur Ces timides cfprits 
A ce nouveau fpeâacle auront été furprisl 
Enfin on me l’enleve. Une loi trop févere 
Va féparer deux cœurs qu’affembloit leur mifere. 
Sans doute on ne veut pas que mêlant nos dou- 
leurs , 

Nous nous aidions l'un l’autre à porter nos mal- 
heurs. 

AGRIPPINE. 

II fuffir. Comme vous je reffens vos injures ; 

Mes plaintes ont déjà précédé vos murmures. 
Mais je ne préteos pas qu’un impuiffant courroux 
Dégage ma parole, Si m’acquitte envers vous. 
Je ne m’explique point. Si vous voulez m’entendre, 
Suivez-moi chez Pallas où je rais vous attendre. 
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SCENE IV. 

• BRITANNICUS, NARCISSE. : 
BRITANNICUS. 

ï . .. 

JLd A croirai-je, Narcifle? Et dois-je, fur fa foi, 
La prendre pour arbitre entre fon fils & moi ? 
Qu’en dis-tu ? N’eft-ce pas cette même Agrippine , 
Que mon Pere époufa jadis pour ma ruine; 

Et qui , fi je t’en crois, *a de fes derniers jours , . 
Trop lents pour les defleins précipité le cours? 
NARCISSE. 

N’importe. Elle fe fent comme vous outragée. 

A vous donner Junie elle s’eft engagée. 

Unifiez vos chagrins , liez vos intérêts. 

Ce Palais retentit envain de vos regrets. 

Tandis qu’on vous verra , d’une voix fuppliante, 
Semer ici la plainte, 5c non pas l’épouvante; 
Que vos reflentimens fe perdront en difcours , 

Il n’en faut point douter, vous vous plaindrez 
toûjours. 

BRIT ANNICUS. 

Ah, Narcifle / Tu fçais fi de la fervitude 
Je prétens faire encore une longue habitude. 

Tu fçais fi pour jamais de ma chute étonné , 

Je renonce à l’Empire, où j’étois deftiné. 

Mais je fuis feul encor. Les amis de mon Pere 
Sont autant d’inconnus que glace ma mifere: 

Et ma jeunefle même écarte loin de moi 
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Tous ceux qui dans le cœur me réfervent leur foi. 
Pour moi, depuis un an , qu’un peu d’expérience 
M’a donné de mon fort la trifte connoiflance , 
Que vois-je autour de moi , que des amis vendus , 
Qui font de tous mes pas les témoins aflidus ? 

Qui, choifis par Néron pour ce commerce infâme. 
Trafiquent avec lui des fecrets de mon ame ? 
Quoiqu’il en foit, Narcifle , on me vend tous les 
jours ; 

Il prévoit mes deffeins, il entend mes difcours. 
Comme toi, dans mon cœur il fçait ce qui fe palfe. 
Que t’en femble , Narcifle ? 

NARCISSE. 

Ah ! quelle ame afîez bafle . .« 
C’eft à vous de choiflr des confidens difcrets , 
Seigneur; Ôc de ne pas prodiguer vos fecrets. 

BRIT ANNICUS. 

Narcifle , tu dis vrai. Mais cette défiance 
Eft Toûjours d'un grand cœur la derniere fcience; 
On le trompe long-tcms. Mais enfin , je te croi , 
Où plutôt je fois vœu de ne croire que toi. 

Mon Pere, il m’en fouvient, m’aflùrade ton zele; 
Seul de fes affranchis tu m’es toûjours fideie ; 

Tes yeux fur ma conduite inceflamment ouverts,’ 
M’ont fauvé jufqu’ici de mille écueils couverts. 
Va donc voir fi le bruit de ce nouvel orage 
Aura de nos Amis excité le courage. 

Examine leurs yeux; obferve leurs- difcours ; 
Vois fi j’en puis attendre un fideie fecours. 
Sur-tout , dans ce Palais remarque avec adrcfle , 
Avec quel foin Néron fait garder la Princefle. 
Sçache fi du péril fes beaux yeux font remis, 
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Et fi Ton entretien m’eft encore permis. 
Cependant de Néron je vais trouver la Mere 
Chez Pallas, comme toi, l’affranchi demon,Pere. 
Je vais la voir, l’aigrir, la fuivre, 8ts’il Te peut, 
M’engager fous fon nom plus loin qu’elle ne veut. 


' ACTE II. 

« gg .i -ïï ii i ■ + 

. SCENE PREMIERE. 

NERON, BURRIIUS, NARCISSE, GARDES. 

NERON. 

w 

-a- ^ ’En doutez point , Burrhus , malgré fes 
injuftices, ; 

C’eft ma Mere , 8c je veux ignorer fes caprices. 
Mais je ne prétens plus ignorer ni fouffrir 
Le Miniftre infolent qui les ofe nourrir. 

Pallas de fes confeils empoifonne ma Mere; 

Il féduit , chaque jour , Britannicus mon Frere, 
lis l’écoutent lui feul; &. qui fuivroit leurs pas 
Les trouveroic peut-être alfemblés chez Pallas. 
C’en eft trop. L)e tous deux il faut que je 1 écarte. 
Pour la derniere fois, qu’il s’éloigne, qu’il parte: 
Je le veux, je l’ordonne; SC que la fin du jour 
Ne le retrouve pas dans Rome, ou dans ma Cour. 
Allez, cet ordre importe au falut de l’Em.pire. 

faux Gardes,) 

Vous, Narciffe, approchez. Et vous qu’on Ce; 
retire. 


I 
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SCENE II. 

NERON, NARCISSE. 

NARCISSE. 


C5 - 


v \üX-Races aux Dieux , Seigneur, Junie entre 
vos mains 

Vous affure aujourd’hui du refte des Romains. 
Vos Ennemis , déchus de leur vaine efpérance, 
Sont allés chez Pallas pleurer leur impuidance. 
Mais que vois-je. ? Vous même inquiet, étonné. 
Plus que Britannicus paroiflez concerné. 

Que préfage à mes yeux cette triftefle o^fcure, 
Et ces fombres regards errans à l’aventure ? 

Tout vous rit. La Fortune obéit à vos vœux. 
NERON. 

NarcifTe , c’en eft fait , Néron eft amoureux. 
NARCISSE. 

Vous? , 

NERON..,; 

Depuis un moment, mais pour toute ma vie. 
J'aime, que dis-je , aimer? j’idolâtre Junie. 

' NARCISSE. 

Vous l’aimez ? * ^ ■ 

NERON. 

Excité d’un defir curieux , 

Cette nuit je l’ai vue arriver en ces lieux , 

Trifte, levant au Ciel fes yeux mouillés de larmes, 
Qui brilloient au travers des flamb<?aux 5t des 
armes; . , 
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Belle, fans ornement, dans le fimple appareil 
D’une beauté qu’on vient d’arracher au fommeil. 
Que veux-tu ? Je ne fçai fi cette négligence, 

Les ombres, les flambeaux, les cris bt le filence , 
F.t le farouche afpeft de fes fiers ravideurs , 
Relevoient de fes yeux les timides douceurs. 
Quoiqu’il en foit, ravi d’une fi belle vue, 

J’ai voulu lui parler , bc ma voix s’eft perdue ; 
Immobile, faifi d’un long étonnement , 

Je l’ai laifie pafier dans fon appartement. 

J’ai pafie dans le mien. C’eft-là que folitaire , 

De fon image envain j'ai voulu me diftraire. 
Trop préfente à mes yeux je croyois lui parler. •' 
J’aimois jufqu’à fes pleurs que je faifois couler. 
Quelquefois, mais trop tard, je lui demandois 
grâce. 

J’employois les foupirs, bC même la menace. 
Voilà comme occupé de mon nouvel amour , 

Mes yeux fans fe fermer ont attendu le jour. 

Mais je m’en fais peut-être une trop belle image. 
Elle ra’eft apparue avec trop d’avantage, 
Narcifle, qu’en dis-tu? 

NARCISSE. 

Quoi , Seigneur , croira-t*on 
Quelle ait pu fi long-tems fe cacher à Néron ? 
NERON. 

Tu le fçais bien, Nardile. Et foit que fa colere 
M’imputât le malheur qui lui ravit fon Frere , 
Soit que fon cœur jaloux d’une aultere fierté , 
Enviât à nos yeux fa naidantc beauté ; 

Ftdelle à fa douleur , bc dans l’ombre enfermée , 
Elle fe déroboit même à fa renommée ; • 
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Et c’eft cette vertu fi nouvelle à la Cour , 

Dont la perfévérance irrite mon amour. 

Quoi, Narciffe? Tandis qu'il n’eft point de Ro- 
maine 

Que mon amour n’honore 8c ne rende plus vaine , 
Qui, dès qu’à fes regards elle ofe fe fier, 

Sur le cœur de Céfar ne les vienne elfayer; 

Seule , dans Ton Palais , la modefte /unie 
Regarde leurs honneurs comme une ignominie; 
Fuit , & ne daigne pas peut-être s’informer 
Si Céfar efi aimable , ou bien s’il fçait aimer. 

Dis- moi, Britannicus l’aime-t-il? 

NARCISSE. 


Seigneur ! 


Quoi? s’il l’aime, 


NERON. 


Si jeune encor , fe connoît-il lut même? 
D’un regard enchanteur connoît-il le poilon? 
NARCISSE. 


Seigneur, l’amour toujours n’attend pas la raifon. 
N’en doutez point, il l’aime. Inilruits par tant de. 
charmes , 

Ses yeux font déjà faits à l’ufage des larmes. 

A fes moindres defirs il fçait s’accommoder; 

Et peut-être déjà fçait-il perfuader. 

NERON. 

Que dis-tu? fur fon cœur auroit-il quelque empire ? 
NARCISSE. 

Je ne fçai. Mais, Seigneur, ce que je puis vous 
dire, 

Je l’ai vu quelquefois s’arracher de ces lieux ,‘ 

Le cœur plein d’un courroux qu’il cachoit à vos 
yeux ; 
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D'une Cour qui le fuit pleurant l’ingratitude. 

Las de votre grandeur ftt de fa fervitude; 

Entre l'impatience St la crainte flottant; 

Il alloic voir Junie , St revenoit content. 

NERON. • ’ ' 

D’autant plus malheureux qu’il aura fçu lui * 
plaire , 

Narcifle; il doit plutôt fouhaiter fa colere. 

Néron impunément ne fera pas jaloux. 
NARCISSE. 

Vous? Et de quoi. Seigneur, vous inquiétez-vous? 
Junie a pu le plaindre St partager fes peines, 

Elle n'a vu couler de larmes que les flennes. 

Mais aujourd’hui, Seigneur, que fes yeux deflîllés, 
Regardant de plus près l’éclat dont vous brillez, 
Verront autour de vous les Rois fans diadème, 
InconoMs dans la foule , ôt fon Amant lui-même, 
Attachés fur vos yeux , s’honorer d’un regard 
Que vous aurez fur eux fait tomber au hazard; 
Quand elle vous verra , de ce degré de gloire, 
Venir en foupirant , avouer fa vi&oire: 

Maitre, n’en doutez point, d'un cœur déjà charmé. 
Commandez qu’on vous aime , 6 1 vous ferez aimé. 
NERON. 

A combien de chagrins il faut que je m’apprête! 
Que d’importunités! 

NARCISSE. 

7 Quoi donc? Qui vous arrête, 

Seigneur? 

NERON. 

Tout. Oâavie, Agrippine, Burrhus, 
Sénéque, Rome entière, St trois ans de vertus. 
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Non que pour O&avic un relie de tendrefle 
M’attache à fon hymen, &. plaigne fa jeunelfe. 
Mes yeux depuis long-tems fatigués defes foins. 
Rarement de fes pleurs daignent être témoins. 
Trop heureux (i bien-tôt la faveur d’un divorce 
Me foulageoir d’un joug qu’on m’impofe par force 
Le Ciel même en fecret femble le condamner. 

Ses vœux, depuis quatre ans, ont beau l’importuner 
Les Dieux ne montrent point que fa vertu les 
touche. 

D’aucun gage, Narcifle, ils n’honorent fa couche: 
L’Empire vainement demande un héritier. 
NARCISSE. 

Que tardez-vous, Seigneur, à la répudier? 
L’Empire , votre cœur, tout condamne O&avie. 
Augulte votre aycul foupiroit pour Livie ; 

Par un double divorce ils s’unirent tous deux , 

Et vous devez l’Empire à ce divorce heureux. 
Tibere, que l'hymen plaça dans fa famille, 

Ofa bien à fes yeux répudier lâ^Fille. 

Vous feul, jufques ici contraire à vos defirs, 

N ’ofez pat un divorce aflurer vos plaifirs. 

NERON. . 

fit ne connois-tu pas l'implacable Agrippine? 
Mon amour inquiet déjà fe l’imagine , 

Qui m’amene O&avie , & d’un œil enflammé, 
Attelle les faints droits d’un nœud qu’elle a formé, 
Et portant à mon cœur des atteintes plus rudes, 
Me fait un long récit de mes ingratitudes. 

De quel front foutenir ce fâcheux entretien ? 
NARCISSE. 

N’êtes-vous pas, Seigneur , votre Maître & le 
lien? 


* .•«* 
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Vous verrons-nous toûjours trembler fous fa tu- 
telle ? 

Vivez, regnez pour vous. C’eft trop regner pour 
- elle. 

Craignez- vous? Mais, Seigneur, vous ne la crai- 
gnez pas. 

Vous venez de bannir le fuperbe Pallas, 

Pallas, dont vousfçavez quelle foutient l’audace. 

NERON. 

Eloigné de fes yeux j’ordonne, je menace. 
J’écoute vos confeils, j’ofe les approuver. 

Je m’excite contr’elle, Sc tâche à la braver. 

Mais je t’expofe ici mon ame toute nue; 

Si-tôt que mon malheur me ramene à fa vue, 

Soit que je n’ofe encor démentir le pouvoir 
De ces yeux, où j’ai lu fi long-temps mon devoir 
Soit qu’à tant de bienfaits ma mémoire fidelle, 
Lui foumette en fecret tout ce que je tiens d’elle; 
Mais enfin mes efforts ne me fervent de rien. 
Mon génie étonné tremble devant le fien. 

Et c’eft pour m’affranchir de cette dépendance^ 
Que je la fuis par-tout, que même je l’offenfe; 
Et que de temps en temps j'irrite fes ennuis, 

Afin qu’elle m’évite autant que je la fuis. 

Mais je t'arrête trop. Retire-toi, Narcifle» 
Britannicus pourroit t’accufer d’artifice. 
NARCISSE. 

Non, non , Britannicus s’abandonne à ma foi. 

Par fon ordre, Seigneur, il.croit que je vous voi. 
Que je m'informe ici de tour ce qui le touche. 
Et veut de vos fecretsêtre inftruit par ma bouche. 
Impatient fur tout de revoir fes amours, 

II 
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Il attend de mes foins ce fidele fecours. 

NERON. 

J’y confens; porte-lui cette douce nouvelle. 

Il la verra. 

NARCISSE. 

Seigneur, banniflez-le loin d’elle. 

N F. R O N. 

J’ai mes raifons, Narciflé, 6c tu peux concevoir 
Que je lui vendrai cher le plaifir de la voir. 
Cependant vante-lui ton heureux llratagême; 
Dis-lui qu’en fa fa veur on me trompe moi-même. 
Qu’il la voit fans mon ordre. On ouvre, la voici. 
Va retrouver ton Maître, 6c l’amener ici. 

11 1 - 11 11 —-UIJ. fr 

SCENE III. 


Y, 


NERON, JUNIE. 

NERON. 


Ous vous troublez, Madame, échangez 
de vifage ; 

Lifez vous dans mes yeux quelque trifte préfage ? 

J U N I E. 

Seigneur , je ne vous*puis déguifer mon erreur. 
J’allois voir O&avie, 6c non pas l'Empereur. 
NERON. 

Je le fçai bien , Madame , 6c n’ai pu fans envie. 
Apprendre vos bontés pour l'heureufe Oûavie. 
JUNIE. 

Vous , Seigneur ? 

Tom. IV. G 


Digitized by Google 


9 % BRITANNICUS 

NERON. 

Pcnfez-vous, Madame } qu’en ces lieux l 
Seule, pour vous connoître, O&avieait des yeux? 

J U N I E. 

* 

Et quel autre, Seigneur, voulez-vous que j’im- 
plore ? 

A qui demanderai-je un crime que j’ignore ? 
Vous qui le puniffez , vous ne l’ignorez pas. 

De grâce, apprenez-moi, Seigneur, mes attentats. 
NERON. 

Quoi, Madame? Eft-ce donc une légère offenfe 
De m’avoir fi long-temps qfché votre préfence ? 
Ces tréfors dont le Ciel voulut vous embellir. 
Les avez-vous reçus pour les enfeveiir ? 
L'heureux Britannicus verra- t-il fans allarmes 
Croître, loin de nos yeux , Ton amour &. vos 
charmes ? 

Pourquoi de cette gloire exclus jufqu’à ce jour, 
M’avez-vous fans pitié relégué dans ma Cour ? 
On dit plus : Vous fou Axez fans en être offenfée , 
Qu’il vous ofe, Madame, expliquer fa penfée ; 
Car je ne croirai point que fans me confulter , 

La févere Junie ait voulu le flatter : 

Ni qu’elle ait confenti d’aimer &. d’être aimée , 
Sans que j’en fois inftruit que par la renommée. 
JUNIE. 

Je ne vous nierai point, Seigneur , que fes fou- 
pirs 

M’ont daigné quelquefois expliquer fes defirs. 

11 n’a point détourné fes regards d’une fille , 

Seul relie du débris d’une illuftre famille. 
Peut-être il fe fouvient qu’en un temps plus heu- 
reux , 
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Son Pere me nomma pour l’objet de fes vœux. 

Il m’aime. Il obéit à l'Empereur fon pere. 

Et j’ofe dire encore, à vous , à votre mere : 

Vos delirs font toû jours fi conformes aux liens ... 
NERON. 

Ma mere a fes defleins, Madame, 8t j’ai les 
miens. * 

Ne parlons plus ici de Claude St d’Agrippine; 

Ce n’eft point par leur choix que je me détermine. 
C’ell à moi feul , Madame , à répondre de vous ; 
Et je veux de ma main vous choifïr un époux. 

J U N I E. 

Ah/ Seigneur, fongez- vous que toute autre al- 
liance 

Fera honte aux Céfars auteurs de ma naiflance ? 
NERON. 

Non , Madame , l’époux dont je vous entretiens , • 
Peut fans honte, aflembler vos aïeux St les liens. 
Vous pouvez, fans rougir , confentirà fa flamme, 

J U N I E. 

Et quel eft donc, Seigneur, cet époux? 
NERON. 

Moi, Madame. 

J U N I E. 

Vous^ 

NERON. 

Je vous nommerois, Madame, un autre nom , 

Si j’en fçavois quelque autre au-deflus de Néron. 
Oui , pour vous faire un choix où vous puifliez 
foufcrire , 

J’ai parcouru des yeux la Cour , Rome St l’Em- 
pire. 

G z 
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Plus j’ai cherché, Madame, 8c plus je cherche 
encor 

En quelles mains je dois confier ce tréfor ; 

Plus je rois que Céfar, digne feul de vous plaire >t 
En doit être lui feul l’heureux dépofitaire ; 

Et ne peut dignement vous confier qu’aux mains 
A qui Rome a commis l’Empire des Humains. 
Vous-même confultez vos premières années. 
Claudius à fon fils les avoir deftinées , • 

Mais c’étoit en un temps , où de l’Empire entier 
Il croyoit quelque jour le nommer l’héritier. 

Les Dieux ont prononcé. Loin de leur contredire, 
C’eft à vous de palier du côté de l’Empire. 
Envain de ce préfent ils m’auroient honoré , 

Si votre cœur devoit en être féparé; 

Si tant de foins ne font adoucis par vos charmes. 
Si , tandis que je donne aux veilles , aux allarmes , 
Des jours toujours à plaindre , 8c toûjours enviés , 
Je ne vais quelquefois refpirer à vos pieds. 
Qu’O&avie à vos yeux ne fafie point d’ombrage ; 
Rome auflî bien que moi, vous donne fon fuf- 
frage , 

Répudie O&avie , 8c me fait dénouer 
Un hymen que le Ciel ne veut point avouer. 
Songez-y donc , Madame , 8c pefez en vous-même 
Ce choix digne des foins d’un Prince qui vous 
aime ; 

Digne de vos beaux yeux trop long-temps ca- 
ptivés , 

Digne de l’Univers à qui vous vous devez. 

J U N 1 E. 

Seigneur, avec raifon je demeure étonnée. 
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Je me vois dans le cours d’une même journée , * 
Comme une criminelle amenée en ces lieux: 

Et lorfqu’avec frayeur je parois à vos yeux , 

Que fur mon innocence'à peine je me fie , 

Vous m’offrez, tout d’un coup, la place d’O&avie. 
J’ofe dire pourtant que je n'ai mérité 
Ni cet excès d’horreur, ni cette dignité. 

Et pouvez-vous, Seigneur, fouhaiter qu’une fille 
Qui vit, prefqu’en naiffant , éteindre fa famille; 
Qui, dans l’obfcurité nourriflant fa douleur, 
S’eftfait une vertu conforme à fon malheur; 
Paffe fubitement , de cette nuit profonde , 

Dans un rang qui l’expofe aux yeux de tout le 
monde , 

Dont je n’ai pu de loin foutenir la clarté ; 

Et dont une autre .enfin remplit la Majefté ? 
NERON. 

Je vous ai déjà dit que je la répudie : 

Ayez moins de frayeur , ou moins de modeltie. 
N’accufez point ici mon choix d’aveuglement. 

Je vous réponds de vous , confentez feulemenr. 
Du fang dont vous fortez rappeliez la mémoire : 
Et ne préférez point à la folide gloire 
Des honneurs dont Céfar prétend vous revêtir , 
La gloire d’un refus , fujette au repentir. 

J UNIE. 

Le Ciel connoît, Seigneur, le fond de ma penfée; 
Je ne me flatte point d’une gloire infenféè : 

Je fçai de vos préfens mefurer la grandeur. 

Mais , plus ce rang fur moi répandrait de fplen- 
deur. 

Plus il me feroit honte , &. mettroit en lumière 

G j 
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Le crime d’en avoir dépouillé l'héritiere. 
NERON. 

C’eft de Tes intérêts prendre beaucoup de foin , 
Madame , & l’amitié ne peut aller plus loin. 
Mais ne nous flattons point, 8t laiiTons le myftere. 
La Sœur vous touche ici beaucoup moins que 1* 
Frere , 

Et pour Britannicus ... 

J U N I E. 

Il a fçu me toucher, 

Seigneur , St je n'ai point prétendu m’en cacher. 
Cette fincérité fans doute eft peu difcrette; 

Mais toujours de mon cœur ma bouche eft l’in- 
' terprête. 

Abfente de la Cour je n’ai pas dû penfer, 
Seigneur, qu’en l’art de feindre il fallut m’exercer. 
J'aime Britannicus. Je lui fus deftinée, 

Quand l’Empire devoir fuivre fon hyménée. 

Mais ces mêmes malheurs qui l’en ont écarté , 

Ses honneurs abolis, fon Palais deferté , 

La fuite d'une Cour que fa chute a bannie, 

Sont autant de liens qui retiennent J unie. 

Tout ce que vous voyez confpire à vos défirs ; 
Vos jours toujours fereins coulent dans les plaifirs, 
L’Empire en eft pour vous l’inépuifable fource: 
Ou fi quelque chagrin en interrompt la courfe, 
Tout l'Univers , foigneux de les entretenir, 
S’emprefie à l’effacer de votre fouvenir. 
Britannicus eft feul. Quelque ennui qui le prefle, 
Il ne voit, dans fon fort, que moi qui s’intérelfe; 
Et n’a pour tout plaifir, Seigneur, que quelques 
pleurs 
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Qui lui font quelquefois oublier fes malheurs. 
NERON. 

Et ce font ces plaifirs &C ces pleurs que j’envie; 
Que tout autre que lui me paieroit de fa vie. 

Mais je garde à ce Prince un traitement plus doux. 
Madame, il va bien-tôt paroître devant vous. 

J U NIE. 

Ah , Seigneur ! vos vertus m’ont toujours rafîurée. 
NERON. 

Je pouvois de ces lieux lui défendre l'entrée ; 
Mais, Madame, je veux prévenir le danger 
Où fon reflentiment le pourroit engager. 

Je ne veux point le perdre. Il vaut mieux que 
lui-même 

Entende fon arrêt de la bouche qu’il aime. 

Si’fes jours vous font chers, éloignez- le de vous , 
Sans qu’il ait aucun lieu de me croire jaloux. 

De fon banniflement prenez fur vous l’ofFenfe, 

Et foit par vos difcours , foit par votre filence ; 
Du moins par vos froideurs , faites-lui concevoir 
Qu’il doit porter ailleurs fes vœux &C fon efpoir. 
JUNIE. 

Moi.' Que je lui prononce un arrêt fi févere î 
Ma bouche mille fois lui jura le contraire. 
Quand même jufques-là je pourrois me trahir , 
Mes yeux lui défendront, Seigneur, de m’obéir. 
NERON. 

Caché près de ces lieux je vous verrai , Madame. 
Renfermez votre amour dans le fond de votre 
ame ; 

Vous n’aurez point pour moi de langages fecrets: 
J’entendrai des regards que vous croirez muets/ 

0 4 


Digitized by Google 



io4 BRITANNICUS 

Et fa perte fera l'infaillible falaire 

D’un gefte ou d’un foupir échappépour lui plaire. 

J U N 1 E. 

Hélas ! fi j’ofe encor former quelques fouhaits , 
Seigneur , permettez- moi de ne le voir janlais. 

'«* ! I, " ■■■■ — ■ ■■■■■■' ■m .jji 

SCENE IV. 

NERON, JUNIE, NARCISSE. 
NARCISSE. 

■H^ Ritannicus, Seigneur, demande la Princeflé 
Il approche. 

NERON. 

Qu’il vienne. 

JUNIE. 

Ah! Seigneur! 
NERON. 

Je vous laiffè. ’ 

Sa fortune dépend de vous plus que de moi. 
Madame, en le voyant , fongez que je vous vôi. 

« ■i-- --- " 1111 h — » 

S C E N E V. 

JUNIE, NARCISSE. 

JUN IE. 

A 

■ A - A » H, cher Narcifle! cours au devant de toli 
Maître. • 

Dis- lui ... Je fuis perdue, Ôt je le vois paroître. 
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SCENE VL 

JUNIE, BRITANNICUS, NARCISSE. 
BRITANNldUS. 

TW 

JLvJL A rlamp, quel bonheur me rapproche de 
vous ? 

Quoi ! je puis donc jouir d’un entretien fi doux ? 
Mais, parmi ce plaifir, quel chagrin vous dévore? 
Hélas! puis-je efpérer de vous revoir encore? 
Faut-il que je dérobe avec mille détours , 

Un bonheur que vos yeux m’accordoient tous les 
jours ? 

Quelle nuit ! Quel réveil! Vos pleurs, votre pré- 
fence , 

N’ont point de ces cruels défarmé l’infolence? 
Que faifoit votre amant ? Quel démon envieux 
M’a refufé l’honneur de mourir à vos yeux ? 
Hélas! dans la frayeur dont vous étiez atteinte , 
M’avez* vous, en fecret, adrefle quelque plainte? 
Ma Princefie, avez-vous daigné me fouhaiter ? 
Songiez- vous aux douleurs que vous m’alliez 
coûter ? 

Vous ne m’en dites rien? Quel accueil! Quelle 
glace! 

Eft-ce ainfi que vos yeux confolent ma difgrace ? 
Parlez. Nous fommes feuls. Notre ennemi trompé. 
Tandis que je vous parle , elt ailleurs occupé. 
Ménageons les momens de cette heureufe abfence . 
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JUNIE. 

Vous ères en des lieux tout pleins de fa puiffance. 
Ces murs mêmes, Seigneur, peuvent avoir des yeux; 
Et jamais l’Empereur n’eft abfent de ces lieux. 
BRITANNICUS. 

Et depuis quand, Madame , êtes- vous fi craintive ? 
Quoi, déjà votre amour fouffre qu’on le captive ? 
Qu’eft devenu ce cœur , qui me juroit toujours 
De faire à Néron même envier nos amours ? 

Mais banniftez, Madame, une inutile crainte. 

La foi dans tous les coeurs n’eft pas encore éteinte. 
Chacun femble des yeux approuver mon cour- 
roux; 

La mere de Néron fe déclare pour nous. 

* Rome, de fa conduite elle même offenfée. . . 

JUNIE. 

Ah, Seigneur! vous parlez contre votre penfée. 
Vous-même vous m’avez avoué mille fois, 

Que Rome le louott d'une commune voix : 
Toûjours à fa vertu vous rendiez quelque hom- 
mage. 

Sans doute , la douleur vous di£e ce langage. 

BRITANNICUS. 

Ce difcours me furprend, il le faut avouer. 

Je ne vous cherchois pas pour 1 entendre louer. 
Quoi ? pour vous confier la douleur qui m’accable , 
A peine je dérooe un moment favorable; 

F.t ce moment fi cher, Madame, eft confumé 
A louer l’ennemi dont je fuis opprimé ! 

Qui vous rend à vous-même en un jour fi con- 
traire ? 

Quoi ? même vos regards ont appris à fe taire l 
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Que vois-je ? vous craignez de rencontrer mes 
yeux ? 

Néron vous plairoit-il? vous ferois-je odieux? 
Ah! fi je le croyois... Au nom des Dieux, Ma- 
dame , 

Eclairciflez le trouble où vous jettez mon ame , 
Parlez, ne fuis-je plus dans votre fouvenir? 

J ü N I E. 

Retirez-vous, Seigneur, l’Empereur va venir. 
BRITANNICUS. 

Après ce coup, Narcifle, à quoi dois- je m'at- 
tendre / 

-fr i L J 1 , iJll! JUl » 

SCENE VIL 

NERON r JUNIE, NARCISSE. 
NERON. 

J^tAdame . . . 

JUNIE. 

Non, Seigneur, je ne puis rien entendre, 
Vous êtes obéi. Laiflez couler du moins 
Des larmes dont fes yeux ne feront pas témoins. 


o x & 

«su? 
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SCENE VI IL 

% \ 

NERON, NARCISSE. 

NERON. 

1RT 

JJL JJLe bien ? de leur amour tu vois la vio- 
lence , 

Narcifle, elle a paru jufques dans Ton filence. 
Elle aime mon rival, je ne puis l'ignorer , . 

Mais je mettrai ma joie à le défefpérer. 

Je mq fais de fa peine une image charmante; 

Et je^’ai vu douter du cœur de Ton amante. 

Je la fuis. Mon rival t'attend pour 'éclater. 

Par de nouveaux foupçons, va, cours le tour- 
menter , 

Et tandis qu’à mes yeux on le pleure , on l’adore , 
Fais lui payer bien cher un bonheur qu’il ignore. 

NARCISSE fiai. 

La Fortune t’appelle une fécondé fois, 

Narcifle , voudrois-tu réflfler à fa voix? 

Suivons jufques au bout fes ordres favorables ; 

Et pour nous rendre heureux, perdons les mifé- 
rables. 

€*< 
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ACTE 1 l I. 

* iéa a ^arr ' mgr 1 s 

SCENE P RE MI ERE. 


* 


NERON, BURRHUS. 
B U R R H U S. 



Allas obéira, Seigneur. 

NERON. 


Et de quel œil 

Ma Mere a-t-elle vu confondre fon orgueil?. 
BURRHUS. 


Ne doutez point. Seigneur, que ce coup ne la 
frappe ; 

Qu’en reproches bien-tôt fa douleur ne s’échappe. 
Ses tranfports , dès long-tepps, commencent d’é- 
clater ; - 

A d’inutiles cris puiflent-ils s’arrêter ! 

NERON. 

Quoi! de quelque deflein la croyez-vous capable ? 
BURR HUS. 

Agrippine , Seigneur, eft toûjours redoutable. 
Rome, 6c tous vos Soldats rêvèrent fes ayeux; 
Germanicus fon Pere eft préfent à leurs yeux. 

Elle fçait fon pouvoir, vous fçavez fon courage ; 
Et ce qui me la fait redouter davantage , 

C’eft que vous appuyez vous-même fon courroux, 
Et que vous lui donnez des armes contre vous. , 


II* 


BR1TANNICVS 

NERON. 

Moi , Burrhus ? 

BURRHUS V 

Cet amour , Seigneur , qui vous pofféde.. 
NERON. 

Je vous entens , Burrhus , le mal eft fans remede. 
Moa cœur s’en eft plus dit que vous ne m’en direz/ 
Il faut que j’aime enfin. 

BURRHUS. 

Vous vous le figurez , 

Seigneur, & fatisfait de quelque réfiftance , 

Vous redoutez un mal foible dans fa naiflance. 
Mais fi dans fon devoir votre cœur affermi 
Vouloir ne point s’entendre avec fon ennemi ; 

Si de vos premiers ans vous confultiez la gloire; 
Si vous daigniez , Seigneur , rappeller la mé- 
moire 

Des vertus d’Oâavie , indignes de ce prix. 

Et de fonchafte amour vainqueur de vos mépris ; 
Sur-tout , fi de Junie évitant la préfence. 

Vous condamniez vos yeux à quelques jours d’ab- 
fence , 

Croyez- moi, quelque amour qui femble vous 
charmer , 

On n’aime point, Seigneur, fi l’on ne veut aimer. 
NERON. 

Je vous croirai , Burrhus , lorfque dans les allar- 
mes , 

Il faudra foutenir la gloire de nos armes ; 

Ou lorfque plus tranquille , affîs dans le Sénat , 
Il faudra décider du deftin de l’Etat ; 

Je m’en repoferai fur votre expérience. ■ 
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Mai?, croye2-moi, l’amour eft une autre fcience, 
Burrhus, & je ferois quelque difficulté 
D'abaifler jufques-là votre févérité. 

Adieu. Jefouffre trop éloigné de Junie. 

« ■■■■ .... 1 ! UglüLBI » 

SCENE JI. 

BURRHUS fcul. 

F 

JI..*rfl\ T fin , Burrhus, Néron découvre Ton génie. 
Cette férocité que tu croyois fléchir. 

De tes foibles liens eft prête à s’affranchir. 

En quels excès peut-être elle va fe répandre ! 

O Dieux / en ce malheur quel confeil dois-je pren- 
dre ? 

Sénéque , dont les foins me devroient foulager 
Occupé loin de Rome , ignore ce danger. 

JVIais quoi / Si d Agrippine excitant la tendrefle , 
Jepouvois... La voici, mon bonheur mel’adreflc. 

1 ,1- J ... . ■■■■ "» !g» 

SCENE I VL 

AGRIPPINE, BURRHUS, ALBINE. 
AGRIPPINE. 

H E bien , je me trompois, Burrhus , dans 
mes foupçons ! 

Et vous vous lignalez par d’illuftres leçons. 

On exile Pallas, dont le crime , peut-être , 
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Eft d’avoir à l’Empire élevé votre Maître. 

Vous le fçavez trop bien. Jamais fans Tes avis , 
Claude qu’il gouvernoit n’eut adopté mon fils. 
Que dis* je ? A Ton époufe on donne une rivale , 
On affranchit Néron de la foi conjugale: 

Digne emploi d’un Miniflre, ennemi des flatteurs, 
Choifl pour mettre un frein à fes jeunes ardeurs , 
De les flatter lui-même, 8c nourrir dans fon ame 
Le mépris de fa Mere , & l’oubli de fa femme! 
BURRHUS. 

Madame, jufqu’ici c’efl trop tôt m’accufer. 

, L'Empereur n'a rien fait qu’on ne puiffe excufer. 
N’imputez qu’à Pallas un exil néceffaire. 

Son orgueil dès long-temps exigeoit ce falaire. 
Et l’Empereur ne fait qu’accomplir à regret 
Ce que toute la Cour demandoit en fecret. 

Le refte efl un malheur qui n’elt point fans ref- 
fource. 

Des larmes d’O&avie on peut tarir la fource : 
Mais calmez vos tranfports. Par un chemin plus 
doux 

Vous lui pourrez plutôt ramener fon époux. 

Les menace?, les cris le rendront plus farouche. 
AGRIPPINE. , 

Ah ! l’on s’efforce envain de me fermer la bouche. 
Je vois que mon filence irrite vos dédains , 

Et c’efl trop refpeâer l'ouvrage de mes mains. 
Pallas n’emporte pas tout l’appui d'Agrippine, 
Le Ciel m’en laiffe affez pour venger ma ruine. 
Le Fils de Claudius commence à reffentir 
Des crimes, dont je n’ai que le feul repentir. 
J’irai , n’en doutez point , le montrer à l’Armée 

Plaindre 
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Plaindre aux yeux des Soldats Ton enfance oppri- 
mée , 

Leur faire , à mon exemple , expier leur erreur. 
O a verra d’un côté le Fils d'un Empereur, 
Redemandant la foi jufée à fa famille. 

Et de Germanicus on entendra la Fille ; 

De l’autre l'on verra le Fils d’Enobarbus, 
Appuyé de Sénéque , & du Tribun Burrhus, 

Qui tous deux de l’exil rappelles par moi-même. 
Partagent à mes yeux l’autorité fuprême. 

De nos crimes communs je veux qu’on foi: in- 
• ftruit , 

On fçaura les chemins par où je l’ai conduit. 
Pour rendre fa puiflançe ôc la vôtre od;eufes , 
J’avouerai les rumeurs les plus injurieufes. 

Je confédéral tout, exils, affaflinats , 

Poifon même . .. 

BURRHUS. 


Madame, ils ne vous croiront pas. 
Il« fçauront recufer l’injulte ftratagême 
D'un témoin irrité qui s’accufe lui-même. 

Pour moi qui le, premier fécondai vos defleins , 
Qui fis même jurer l’Armée entre fes mains , 

Je ne me repens point de ce zele fincere 
Madame , c’eft un fils qui fuccéde à fon pere. 
E/i adoptant Néron , Claudius par fon choix , 
De forj fils ÔC du vôtre a confondu les droits. 
Rome l’a pu choifir. Ainfi, fans être injufte, 
Elle choifit Tibere adopté par Augulte ; 

Et le jeune Agrippa de fon fang defcendu. 

Se vit exclus du rang vainement prétendu. 

Sur tant de fondemens fa puilfance établie , 

Tom. Jff. H 
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Par vous-même aujourd'hui ne peut être affaiblie; 
Et s’il m’écoute encor , Madame, fa bonté 
Vous en fera bientôt perdre la volonté. 

J’ai commencé , je vais pourfuivre mon ouvrage. 

4 * ?'■■■ 1 1 11 1 . . ' ■- » 

SCENE IF. 

AGRIPPINE, ALBINE. 

A L B I N E. 

B Ans quel emportement la douleur vous 
engage ! 

Madame ! l’Empereur puifle-t-il l’ignorer / 
AGRIPPINE. 

Ah ! lui-même à mes yeux puifle-t-il fe montrer ! 
ALBINE. 

Madame , au nom des Dieux, cachez votre co- 
lère. 

Quoi, pour les intérêts de la fœur ou du frere , 
Faut-il facrifier le repos de vos jours ? 
Contraindrez-vous Céfar jufques dans fes amours ? 

. AGRIPPINE. 

Quoi , tu ne vois donc pas jufqu’où l’on me ra- 
vale , • 

Albine! C eft à moi qu’on donne une rivale. 
Bientôt , fi je ne romps ce funefte lien , 

Ma place efi: occupée, &. je ne fuis plus rien. 
Jufqu’ici d’un vain titre Oétavie honorée , 

Inutile à la Cour, en étoit ignorée. 

Les grâces , les honneurs par moi feule verfés. 
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M’attiroient des mortels les vœux intérefles. 
Une autre de Céfar a furpris la tendrefle ; 

EJle aura le pouvoir d’époufe 6c de maîtreffe: 
Le fruit de tant de foins , la pompe des Céfàrs 
Tout deviendra le prix d’un feul de fes regards. 
Que dis-je ? L’on m’évite , &C déjà délaiflee . . . 
Ah ' je ne puis , Albine , en fouffrir la penfée. 
Quand je devrois du Ciel hâter l’arrêt fatal., 
Néron, l’ingrat Néron .. . Mais voici fon rival. 

* .JJ. ' . — - 

SCENE F. 


BRITANNICUS, AGRIPPINE, NARCISSE 

ALBINE. 


N, 


BRITANNICUS. 


Os ennemis communs ne font pas invin 
cibles. 

Madame , nos malheurs trouvent des cœurs fen- 
fibles. 

Vos amis 6c les miens jufqu’alors fi fecrets , 
Tandis que nous perdions le temps en vains re 
g;ets, 

Animés du courroux qu’allume l’injuftice , 
Viennent de confier leur douleur à Narcifie. 
Néron n’efi: pas encor tranquille poflefie.ur 
De l’ingrate qu’il aime au mépris de ma fœur. 

Si vous êtes toujours fenfible à fon injure, 

On peut dans fon devoir ramener le parjure , 

La moitié du Sénat s’intérefle pour nous. 

H z 
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Sylla, Pifon, Platitus ... 

AGRIPPINE. 

Prince, que dites- vous! 
Sylla, Pifon, Plautus/ Les Chefs de la Noblefle! 
BRITANNICUS. 

Madame, je vois bien que ce difcours vousblefle. 
Et que votre courroux tremblanr , irréfolu , 
Craictf déjà d’obtenir tout ce qu’il a voulu. . 

Non , vous avez trop bien établi ma difgrace ; 
D’aucun ami pour moi ne redoutez l’audace : 

Il ne m’en refte plus , 8c vos foins trop prudens 
Les ont tous écartés , ou féduits dès long-temps. 
AGRIPPINE. 

Seigneur , à vos foupçons donnez moins de 
créance ; 

Notre falut dépend de notre intelligence. 

J’ai promis, il fuffit. Malgré vos ennemis , 

Je ne révoque rien de ce que j'ai promis. 

Le coupable (Néron fuit envain ma colere ; 

Tôt ou tard il faudra qu'il entende fa mere. 
J’elfayerai tour à tour la force ÔC la douceur ; 
J’irai femer par-tout ma crainte ÔC fes allarmes, 
Et ranger tous les cœurs du parti de fes larmes» 
Adieu. J'aflîégcrai Néron de toutes parts. 

Vous , li vous m’en croyez, évitez fes regards. 

\ 

X X X 

X X 

*** 
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SCENE VL 

BRITANNICUS, NARCISSE. 
BRITANNICÜ S. 

W 

JL. nI E m'as- tu point flatté d’une faufle cfpé- 
rance ? 

Puis-je fur ton récit fonder quelque aflurance, 
Narcifle ? 

NARCISSE. 

Oui. Mais, Seigneur, cen’efl pas en ces lieux 
Qu’il faut développer ce myftere à vos yeux. 
Sortons. Qu’attendez-vous ? 

BRITANNICUS. 

Ce que j’attens, Narcifle , 

Hélas I 

NARCISSE. 

Expliquez-vous. 

BRITANNICUS. 

. Si par ton artifice , 

Je pouvois revoir . . . 

NARCISSE. 

Qui ? 

BRITANNICUS. 

J’en rougis. Mais, enfin, 
D’un cœur moins agité j’attendrois mon deftin. 
NARCISSE. 

Après tous mes difcours vous la croyez fidelle ? 

H } 
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BRITANNICUS. 

Non, je la crois, Narcifle, ingrate, criminelle, 
Digne de mon courroux. Mais je fens, malgré moi, 
Que je ne le crois pas autant que je le dois. 

Dans fes égaremens mon cœur opiniâtre 
Lui prête des raifons, I’excufe, l’idolâtre. 

Je voudrois vaincre enfin mon incrédulité, 

Je la voudrois haïr avec tranquillité. 

Et qui croira qu’un cœur fi grand en apparence.. 
D’une infidelle Cour ennemi dès l’enfance , 
Renonce à tant de gloire , ôt dès le premier jour. 
Trame une perfidie inouie à la Cour? 
NARCISSE. 

Et qui fçait fi l’ingrate , en fa longue retraite , 
N’a point de l’Empereur médité la défaite? 

Trop fûre que fes yeux ne pouvoienr fe cacher, 
Peut-être elle fuyoitpour fe faire chercher. 
Pour exciter Néron par la gloire pénible 
De vaincre une fierté jufqu’alors invincible. 

' BRITANNICUS. 

Je ne la puis donc voir? 

NARCISSE. 

Seigpeur , en ce moment 
Elle reçoit les vœux de fon nouvel Amant. 
BRITANNICUS. 

Hé bien , Narcifle , allons. Mais que vois je? C’efi: 
elle. _ 

NARCISSE, à pa*t. 

Ah, Dieux ! A l’Empereur portons cette nouvelle. 


« j> 
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SCENE V I I. \ 


R 


BRITANlNICUS, junie. 
J U N I E. 


Etirez-vous, Seigneur, 8 c fuyez un cour- 
roux 

Que ma perfévérance allume contre vous. 
Néron eft irrité. Je me fuis échappée , 

Tandis qu'à l’arrêter fa mere eft occupée. 

Adieu. Réfervez-vous, fans blefTer mon amour. 
Au plaifir de me voir juftifier un jour. 

Votre image , fans cefie, eft préfente à mon ame. 
Rien ne l’en peut bannir. 

BRITA NNICUS. 


Je vous entends, Madame, 
Vous voulez que ma fuite afiure vos defirs ; 

Que je laifle un champ libre à vos nouveaux fou- 
pirs ; 

Sans doute, en me voyant, une pudeur fecrete. 
Ne vous Iaiflie goûter qu’une joie inquiété. 

Hé bien , il faut partir. 

JUNIE. 


Seigneur , fans m’imputer . i . 
BRITANNICUS. 

• Ah ! vous deviez du moins plus long-temps dif- 
puter î 

Je ne murmure point qu’une amitié commune 
Se range du parti que flatte la fortune ; 

H 4 
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Que l’éclat d’un Empire ait pu vous éblouir. 
Qu’aux dépens de ma fœur vous en vouliez jouir. 
Mais que de ces grandeurs comme une autre 
occupée, 

Vous m’en ayez paru fi long-temps détrompée; 
Non, je l’avoue encor, mon cœur défefperé , 
Contre ce feul malheur n’étoit point préparé. 

J’ai vu fur ma ruine élever l’injuftice: 

De mes persécuteurs j’ai vu le Ciel complice. 
Tant d’horreurs navoient point épuifé ion cour- 
roux , 

Madame , il me refloir d’être oublié de vous. 

J U N I E. 

Dans pn temps plus heureux, ma jufte impatiéfceé 
Vous feroit repentir de votre défiance. 

Mais Néron vous menace. En ce prelfartt danger. 
Seigneur, j’ai d’autres foins que de vous affliger. 
Allez, raiîurez-vous, &. celfez de vous plaindre; 
Néron nous écoutoit, & m’ordonnoit de feindre. 

B R I T A N N I C U & 

Quoi ? le cruel . . . 

J U N I E. 

Témoin de tout notre entretiê». 
D’un vifage févere examinoit le mien , 

Prêt à faire fur vpus éclater la vengeance 
D’un gefte confident de notre intelligence. 

BRITANNICUS. 

Néron nous écouroit. Madame / mais hélas î 
Vos yeux auroientpu feindre &. nem’abufer pas. 
. Ils pouvoient me nommer l’auteur de cet outrage. 
L’amour eft-il muet, ou n’a-t-il qu’un langage ? 
Detpiel trouble un regard pouvoir me préferver? 
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Il falloir... 

J U N I E. 

II falloir me taire, 8c vous fauver. 
Combien de fois , hélas ! puifqu’il faut vous le 
dire , 

Mon cœur de fon défordre alloir-il vous inflruire! 
De combien de foupirs interrompant le cours 
Ai-je évité vos yeux que je cherchois toujours / 
Quel tourment de fe taire , en voyant ce qu’on 
• aime / 

De l’entendre gémir , de l’affliger foi-même , 
Lorfque par un regard on peut le confoler / 

Mais quels pleurs ce regard auroit-il fait couler! 
Ah! dans ce fouvenir , inquiété, troublée. 

Je ne me fentois pas affez diflîmulée. 

De mon front effrayé je craignois la pâleur. 

Je trou vois mes regards trop pleins de ma douleur. 
Sans celte il me fembloit que Néron en colere , 
JVle venoit reprocher trop de foin de vous plaire. 
Je craignois mon amour vainement renfermé; 
Enfin , j’aurois voulu n'avoir jamais aimé. 

Hélas! pour fon bonheur, Seigneur, 8c pour le 
nôtre , 

Iln’eftque trop inftruit de mon cœur 8t du vôtre. 
Allez , encor un coup, cachez-vous à fes yeux. 
Mon cœur plus à loifir vous éclaircira mieux. 

De mille autres fecrets j'aürois compte à vous 
rendre. 

BRITANNICUS. 

Ah ! n’en voilà que trop. Ceft trop me faire en- 
tendre , 

Madame, mon bonheur, mon crime, vos bontés. 
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Et fçavez vous pour moi tout ce que vous quittez? 

(fi? jettant aux pieds de J unie. ) 

Quanti pourrai- je à vos pieds expier ce reproche? 
J U N I E. 

Que faites-vous? Hélas ! votre rival s’approche. 

❖ 11-!»-! ' ' . " ■ "T 11 


SCENE FIJI. 

NERON, BRITANNICUS, JUNIE. 
NERON. 


P- 

-IL Rince , continuez des tr anfports fi char mans. 
Je conçois vos bontés par fes remercimens , 
Madame ; à vos genoux , je viens de le furprendre. 
Mais il auroit aullï quelque grâce à me rendre , 
Ce lieu le favorife, St je vous y retiens 
Pour lui faciliter de fi doux entretiens. 

BR1T ANN ICUS. 

Je puis mettre à fes pieds ma douleur , ou ma 
joie, 

Par-tout où fa bonté confent que je la voie ; 

Et l’afpeâ de ces lieux où vous la retenez, 

N’a rien dont mes regards doivent être étonnés. 
N ER O N. 


Et que vous montrent-ils qui ne vous avertifie. 
Qu’il faut qu’on me refpe&e, St que l’on m’obéille ? 

BR IT A N N I ÇUS. 

Ils ne nous ont pas vu 1 un St l’autre élever , 
Moi, pour vous obéir, St vous , pour me braver. 
Et ne s’attendoient pas lorfqu’ils nous virent naître, 


* 
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Qu'un jour Domitius me dût parler en maître. 
NERON. 

Ainfi par le deftin nos vœux font traverfés: 
J’obéiflois alors , St vous obéiflez. 

Si vous n’avez appris à vous laifler conduire; 
Vous êtes jeune encore , 8t l’on peut vous in« 
ftruire. 

BRITANNICUS. 

Et qui m’en inftruira ? 

NERON. 

- . p Tout l’Empire à la fois , 

Rome . . . 

BRITANNICUS. * 

Rome met-elle au nombre de vos droits , 
Tout ce qu’a de cruel l’injuftice St la force , 

Les emprifonnemens, le rapt, St le divorce? 
NERON. 

Rome ne porte point fes regards curieux 
Jufques dans des fecrets que je cache à fes yeux* 
Imitez fon refpeéf. 

BRITANNICUS. 

On fçait ce qu’elle en penfe. 
NERON. 

LUe fe tait du moins , imitez fon filence. 

BRITANNICUS 
Ainfi , Néron commence à ne fe plus forcer. 
NERON. 

Néron de vos difeours commence à fe lafier. 

BRITANNICUS. 

Chacun devroit bénir le bonheur de fon régné. 

NERON. 

Heureux ou malheureux, il fuffic qu’on me craigne. 
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BRITANNICUS. 

Je connois mal Junie , ou de tels fentimens 
Ne mériteront pas Tes applaudüTemens. 
NERON. 

Du moins , fi je ne fçai le fecret de lui plaire, 

Je fçai l’art de punir mon rival réméraire. 
BRITANNICUS. 

Pour moi, quelque péril qui me puilîe accabler. 
Sa feule inimitié peut me faire trembler. 

NERON. 

Souhaite2-la. C’eft tout ce que je puis vous dire. 

BRITANNICUS. 

Le bonheur de lui plaire ell le feul où j’afpire.' 

NERON. 

Elle vous l’a promis, vous lui plairez toûjours. 

BRITANNl CUS. 

Je ne fçais pas du moins épier fes difeours. 

Je la laide expliquer fur tout ce qui me touche ; 
Et ne me cache point pour lui fermer la bouche. 
NERON. 

Je vous entends. Hé bien, Gardes. 

JUNIE. 

Que faites-vous » 

C’eft votre Frere. Hélas ! c’eft un Amant jaloux 
Seigneur, mille malheurs perfécutent la vie. 

Ah ! fon bonheur peut-il exciter votre envie ? 
Souffrez que de vos cœurs rapprochant les liens, 
Je me cache à vos yeux, Sc me dérobe auX liens. 
Ma fuite arrêtera vos difeordes fatales ; 

Seigneur , j’irai remplir le nombre des Veftales. 
Ne lui difputez plus mes vœux infortunés, 
Souffrez que les Dieux feuls en foient importunés. 
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NERON. 

I/entreprife, Madame, eft étrange & foudaine. 
Dans fon appartement, Gardes, qu’on la ramene. 
Çardez Britannicus dans celui de fa fceur. 

B R I T ANNICUS. 

C’eft ainfi que Néron fait difputer un cœur. 

J U N I E. 

Prince, fans l’irriter, cédons à cet orage. 
NERON. 

Gardes , obéiftez fans tarder davantage. 

g » 

SCENE IX. 


NERON, BÜRRHUS, un Garde. 
B U R R H U S. 



Ue vois-je? O Ciel ! 

NERON, fans voir Burrhus. 

Ainfi leurs feux font redoublés, 
Je reconnois la main qui les a raflemblés. 
Agrippine ne s’ell présentée à ma vue, 

Ne s’eft dans fes difeours fi long-tems étendue, 
Que pour faire jouer ce reflbrt odieux. 

( au Garde . ] 

Qu’on fâche fi ma meje eft encor en ces lieux. 
Burrhus, dans ce Palais je veux qu’on la retienne, 
Et qu’au lieu de fa Garde, on lui donne la mienne. 
B U R R H U S. 

Quoi, Seigneur! fans l’ouir? Une mere. ? 
NERON. 

Arrêtez. 


Digitized by Google 



ti6 BRITANNICUS 
J’ignore quel projet, Burrhus, vous méditez." 
Mais depuis quelques jours, tout ce que je defire 
Trouve en vous un cenfeur, prêt à me contredire; 
Répondez-m’en , vous dis-je, ou fur votre refus. 
D’autres me répondront, &. d’elle, 8c de Burrhus. 


ACTE IV. 

- ■— i ■ 

SCENE PREMIERE . 

AGRIPPINE, BURRHUS. 
BURRHUS. 

o,.„ 

V x_/ / Ui, Madame, à loifir vous pourrez vous 
défendre. 

Céfar lui-même ici confent de vous entendre. , 

Si fon ordre au Palais vous a fait retenir, 

C’eft peut-être à deffein de vous entretenir. 

Quoi qu’il en foit, fi j’ofe expliquer ma penfée. 
Ne vous fouvenez plus qu’il vous ait offenfée. 
Préparez-vous plutôt à lui tendre les bras. 
Défendez-vous, Madame, 8>c ne l’accufez pas. 
Vous voyez, c’elt lui feul que la Cour envifage. 
Quoiqu’il foit votre Fils, 8c même votre ouvrage, 
11 eft votre F.mpereur. Vous êtes , comme nous , 
Sujette à ce pouvoir qu’il a reçu de vous. 

Selon qu’il vous menace, ou bien qu’il vous ca- 
rotte , 

La Cour autour de vous, ou s’écarte, ou s'emprefle 
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C’eft fon appui qu’on cherche, en cherchant vo- 
tre appui. 

Mais voici l'Empereur. 

AGRIPPINE. 

Qu’on me laifle avec lui. 

■* - ■■■ ■■ 11 

SCENE IL 
AGRIPPINE, NERON. 
AGRIPPINE, s’ajjeyant. 

A 

Prochez-vous , Néron, 6c prenez votre 
place. 

On veut fur vos foupçons que je vous fatisfaffe. 
J’ignore de quel crime on a pu me noircir. 

De tous ceux que j’ai faits , je vais vous éclaircir. 
Vous regnez Vous favez combien votre naiifance, 
Entre l’Empire 6t vous avoit mis de diflance. 

Les droits de mes Ayeux que Rome a confacrés, 
Etoient même fans moi d’inutiles degrés.' 

Quand de Britannicus la Mere condamnée , 
LailTa de Claüdius difputçr ihyménée; 

Parmi tant de beautés qui briguèrent fon choix. 
Qui de fes affranchis mandierent les voix , 

Je fouhaitai fon lit, dans la feule penfée 
De vous laiflêr au Trône où je ferois placée. 

Je fléchis mon orgueil , j’allai prier Pallas. 

Son Maître, chaque jour, careifé dans mes bras* 
Prit infenfîblement dans les yeux de fa niece , 
L’amour où je voulois amener fa tendreffe. 

Mais ce lien du fang qui nous joignoic tous deux , 
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F.cartoit Qaudius d’un lit inceftueux. 

Il n’ofoit époufer la fille de fon frere. 

Le Sénat fut féduit. Une loi moins févere 
IVlit Claude dans mon lit , ôc Rome à mes ge- 
* noux. 

C’étoit beaucoup pour moi , ce n'étoit rien pour 
vous. 

Je vous fis fur mes pas entrer dans fa famille. 

Je vous nommai fon gendre , & vous donnai fa 
fille. 

Silanus qui l’aimoit , s’en vit abandonné , 

Et marqua de fon fang ce jour infortuné. 

Ce n'étoit rien encore. Kullîez-vous pu prétendre 
Qu’un jour Claude a fon fils dût préférer fon 
gendre? ' 

I)e ce même Pallas j’implorai le fecours: 

Claude vous adopta, vaincu par fes difcours. 
Vous appella Néron; & du pouvoir fuprême 
Voulut avant le tems vous faire part lui-même. 
C’eft alors que chacun rappellant le pafle, 
Découvrit mon delfein, déjà trop avancé \ 

Que de Britannicus la difgrace future , 

Des amis de fon pere excita le murmure. 

Mes promefies aux uns éblouirent les yeux; 
L’exil me délivra des plus féditieux. 

Claude même, lafie de ma plainte éternelle, 
Eloigna de fon -fils tous ceux de qui le zele 
Engagé dès long-temps à fuivre fon deftin , 
Pouvoir du Trône encor lui rouvrir le chemin. 
Je fis plus. Je choifis moi-même dans ma fuite, 
Ceux à qui je voulois qu’on livrât fa conduite. 
J’eus foin de vous nommer, par un contraire 
choix , 
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Des Gouverneurs que Rome honoroit de fa voix. 
Je fus fourde à la brigue, ÔC crus la renommée. 
J’appellai de l’exil, je tirai de l’Armée, 

Et ce même Sénéque, ÔC ce même Burrhus, 

Qui depuis. .. Rome alors eftimoir leurs vertus. 
De Claude en même-temps épuifantles richeffes. 
Ma main fous votre nom répandoit fes largefles. 
Les fpeâacles, les dons, invincibles appas, 

Vous attiroient les coeurs du peuple ôt des fol- 
dats , 

Qui d’ailleurs réveillant leur tendreffe première , 
Favorifoient en vous Germanicus mon pere. 
Cependant Claudius penchoic vers fon déclin. 

Ses yeux long-temps fermés s’ouvrirent à la fin. 

11 connut fon erreur. Occupé de fa crainte, 

Il laifla pour fon fils échapper quelque plainte; 
Et voulut, mais trop tard, afTembler fes amis. 

Ses Gardes, fon Palais, fon lit m'étoient fournis. 
Je lui laiffai, fans fruit, confumer fa tendreife. 
De fes derniers foupirs je me rendis maîtreffe; 
Mes foins, en apparence, épargnant fes douleurs. 
De fon fils en mourant, lui cachèrent les pleurs. 
Il mourut. Mille bruits en courent à ma honte. 
J’arrêtai de fa mort la nouvelle trop prompte: 

Et tandis que Burrhus alloit fecrétement 
De l’Armée en vos mains exiger le ferment, 

Que vous marchiez au Camp conduit fous mes 
aufpices , 

Dans Rome , les Autels fumoient de facrifices; 
Par mes ordres trompeurs tout le peuple excité. 
Du Prince déjà mort demandoit la fanté. 

Enfin des Légions l’entieie obéiffance 

Tom, IV. I 


fî o BR1TANN1CUS 

Ayant de votre Empire affermi la puiffance. 

On vit Claude ; 6c le peuple étonné de fon fort , 
Apprit en même-temps votre régné &. fa mort. 
C'eft le fincere aveu que je voulois vous faire. 
Voilà tous mes forfaits. En voici le falaire. 

Du fruit de tant de foins à peine jouilfant, 

En avez-vous fix mois paru reconnoiffant , 

Que laffé d’un refpeft, qui vous gênoit peut- 
être , 

Vous avez affe£é de ne me plus connoître. 

J’ai vuBurrhus, Sénéque, aigriffant vos foupçons, 
De l’infidélité vous tracer des leçons, 

Ravis d’êtie vaincus dans leur propre fcience. 

J’ai vu favorifer de votre confiance , 

Othon, Sénécion, jeunes voluptueux. 

Et de tous vos plaifirs flatteurs refpe&ueux. 

Et lorfque vos mépris excitant mes murmures. 
Je vous ai demandé raifon de tant d’injures, 

(Seul recours d’un ingrat qui fe voit confondu,) 
Par de nouveaux affronts vous m’avez répondu. 
Aujourd’hui je promets Junie à votre frere, 

Ils fe flattent tous deux du choix de votre mere ; 
Que faites-vous ? Junie enlevée à la Cour, 
Devient en une nuit l’objet de votre amour. 

Je vois de votre cœur Oâavie effacée. 

Prête à fortir du lit où je l’avois placée. 

Je vois Pallas banni, votre frere arrêté, 

Vous attentez enfin jufqu’à ma liberté. 

Burrhus o fe fur moi porter fes mains hardies ; 

Et lorfque convaincu de tant de perfidies , 

Vous deviez ne me voir que pour les expier, 

C’eft vous qui m’ordonnez de me juftifier. 
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NERON. 

Je me fouviens toûjours que je vous dois l’Em- 
pire; 

Et fans vous fatiguer du foin de le redire , 

Votre bonté , Madame , avec tranquillité 
Pouvoit fe repofer fur ma fidélité; 

Auflî-bien ces foupçons, ces plaintes afildues , 
Ont fait croire à tous ceux qui les ont entendues , 
Que jadis , j’ofe ici vous le dire entre nous , 

Vous n’aviez fous mon nom travaillé que pour 
vous. 

Tant d honneurs ( difoient-ils ) & tant de défé- 
rences , 

Sont- ce de fes bienfaits de foibles récompenfes? 
Quel crime a donc commis ce fils tant condamné ? 
j hft-ce pour obéir quelle l'a couronné ? 

IV'efi-il de fon pouvoir que le Dépofitairel 
Non , que fi jufques-là j’avois pu vous complaire , 
Je n’eufle pris plaifir , Madame, à vous céder 
Ce pouvoir que vos cris fembloient redemander. 
Mais Rome veut un Maître , 8c non une Maî- 
tre fie. 

Vous entendiez les bruits qu’excitoit mafoiblefle. 
Le Sénat chaque jour , 8c le peuple irrités , 

De s'ouir par ma voix diâer vos volontés , 
Publioient qu'en mourant, Claude avec fa puif- 
fance , 

M’avoit encor laide fa fimple obéiflânce. 

Vous avez vu cent fois nos Soldats en courroux. 
Porter, en murmurant, .leurs Aigles devant vous; 
Honteux de rabaifier par cet indigne ufage , 

Les Héros dont encore elles portent l’image. 

I z 
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Toute autre fe feroit rendue à leurs difcours; 
Mais fi vous ne regnez , vous vous plaignez toû- 
jours. 

Avec Britannicus contre moi réunie , 

Vous le fortifiez du parti de Junie ; 

Et la main de Pallas trame tous ces complots. 

Et lorfqüe malgré moi , j’affure mon repos. 

On vous voit de colere , &L de haine animée. 
Vous voulez préfenter mon rival à l’armée. 

Déjà jufques au Camp le bruit en a couru. 
AGRIPPINE. 

Moi , le faire Empereur? ingrat, l’avez-vous 
cru ? 

Quel feroit mon deffein ? Qu’aurois-je pu pré- 
tendre ? 

Quels honneurs dans fa Cour, quel rang pour- 
rois- je attendre ? 

Ah ! fi fous votre Empire on ne m’épargne pas , 
Si mes accufateurs obfervent tous mes pas ; 

Si de leur Empereur ils pourfuivent la mere, 

Que ferois-je a » milieu d’une Cour étrangère ? 

Ils me reprocheroient , non des cris impuiffans, 
Des deffeins étouffés au fli-tôt que naiffans; 

Mais des crimes pour vous commis à votre vue , 
Et dont je ne ferois que trop tôt convaincue. 
Vous ne me trompez point , je vois tous vos dé- 
tours ; 

Vous êtes un ingrat , vous le fûtes toûjours. 

Dès vos plus jeunes ans, mes foins S C mes ten- 
dreffes 

N’ont arraché de vous que de feintes careffes. 

Rien ne vous a pu vaincre, 8c votre dureté 
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Auroit dû dans fon cours arrêter ma bonté. 

Que je fuis malheureufe ! Et par quelle infortune. 
Faut-il que tous mes foins me rendent impor- 
tune ! 

Je n’ai qu’un fils. O Ciel ! qui m’entends aujourd* 
hui , 

T'ai-je fait quelques vœux qui ne fuflent pour lui/ 
Remords, crainte, périls, rien ne m'a retenue. 
J’ai vaincu fes mépris , j'ai détourné ma vue 
Des malheurs qui dès-lors me furent annoncés. 
J’ai fait ce que j’ai pu, vous regnez, c’eft alfez. 
Avec ma liberté , que vous m’avez ravie , 

Si vous le fouhaitez, prenez encor, ma vie; 
Pourvu que par ma mort tout le peuple irrité 
Ne vous raviffe pas ce qui m’a tant coûté. 
NERON. 

Hé bien donc, prononcez; que voulez-vous qu* 
on faite ? 

AGRIPPINE. 

De mes accufateurs qu'on punifie l’audace; 

Que de Britannicus on calme le courroux ; 

Que Junic à fon choix puiffe prendre un époux; 
Qu’ils foient libres tous deux, St que Pallas de- • 
meure ; 

Que vous me permettiez de vous voir à toute 
heure. 

(appercevant Burrhus dans le fond du Théâtre.) 
Que ce même Burrhus, qui nous vient écouter,. 

A votre porte enfin n’ofe plus m’arrêter. 
NERON. 

Oui, Madame, je veux que ma reconnoiflance ; 
Déformais dans les cœurs grave votre puiffance t 
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Et je bénis déjà cette heureufe froideur , 

Qui de norre amitié va rallumer l'ardeur. 

Quoique Pallas ait fait, ilfufïït, je l’oublie; 
Avec Britannicus je me réconcilie ; 

Et quant à cet amour qui nous a feparés , 

Je vous fais notre arbitre, ôt vous nous jugerez. 
Allez donc, &. portez cette joie à mon frere. 
Gardes , qu’on obéilfe aux ordres de ma Mere. 

+ n ■■ ■ ■■■■ " ■— ■ *» 

SCENE III. 

NERON, BURRHUS. 

B U R R H U S. 

Ue cette paix, Seigneur, & ces embraffe- 
^ mens 

Vont offrir à mes yeux des fpc&acles charmans ! 
Vous favez fi jamais ma. voix lui fut contraire ; 

Si de fon amitié j'ai voulu vous diftraire. 

Et fi j'ai mérité cet injufte courroux. 

NERON. 

Je ne vous flatte point, je me plaignois de vous, 
Burrhus, je vous ai cru tous deux d intelligence. 
Mais fon inimitié vous rend ma confiance. 

Elle fe hâte trop, Burrhus, de triompher. 
J’embraffe mon rival , mais c’eft pour l'étouffei^ 
BURRHUS. 

Quoi , Seigneur ! 

NERON. 

C’en eft trop. 11 faut que fa ruine 


/* 
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Me délivre à jamais des fureurs d’Agrippine. 

Tant qu’il refpirera je ne vis qu’à demi. 

Elle m’a fatigué de ce nom ennemi; 

Et je ne prétends pas que fa coupable audace 
Une fécondé fois lui promette ma place. 

B U R R H U S. 

Elle va donc bientôt pleurer Btitannicus. 
NERON. 

Avant la fin du jour je ne le craindrai plus. 

. BURRHUS. 

Et qui de ce delfein vous infpire l’envie ? 
NERON. 

Ma gloire , mon amour , ma fûreté , ma vie. 
BURRHUS. 

Non , quoique vous difiez , cet horrible deflëin 
Ne fut jamais , Seigneur , conçu dans votre fein. 
NERON. 

Burrhus ! 

BURRHUS. 

Dé votre bouche , ô Ciel ! puis- je l’apprendre ? 
Vous même fans frémir, avez-vous pu l’entendre? 
Songez-vous dans quel fang vous allez vous bai- 
gner ? 

Néron dans tous les cœurs eft il las de regner ? 
Que dira-t’on de vous ? Quelle eft votre penfée ? 
NERON. 

Quoi , toujours enchaîné de ma gloire pafTée , 
J’aurai devant les yeux je ne fçài quel amour , 
Que le hazard nous donne 8c nous ôte en un jour ? 
Soumis à tous leurs vœux, à mes defirs con- 
traire , 

Suis-je leur Empereur feulement pour leur plaire ? 
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B U R R H U S. 

Et ne fuffit-il pas, Seigneur, à vos fouhaits. 
Que le bonheur public foit un de vos bienfaits ? 
C'eftà vous à choifir , vous êtes encor maître. 
Vertueux jufqu'ici , vous pouvez toujours l'être. 
Le chemin eft tracé , rien ne vous retient plus. 
Vous n’avez qu’à marcher de vertus en vertus. 
Mais , fi de vos flatteurs vous fuivez la maxime. 
Il vous faudra , Seigneur , courir de crime en 
crime , 

Soutenir vos rigueurs par d’autres cruautés , 

Et laver dans le fang vos bras enfanglantés. 
Britannicus mourant excitera le zele 
De fes amis tous prêts à prendre fa querelle. 

Des vengeurs trouveront de nouveaux défenfeurs. 
Qui même après leur mort auront des fuccefieurs. 
Vous allumez un feu qui ne pourra s’éteindre. 
Craint de tout l’univers, il vous faudra tout crain- 
dre ; 

Toujours punir , toujours trembler dans vos pro- 
jets , 

Et pour vos ennemis compter tous vos fujets. 

Ah ! de vos premiers ans l’heureufe expérience , 
Vous fait-elle. Seigneur, haïr votre innocence? 
Songez-vous au bonheur qui lésa fignalés? 

Dans quel repos, ô Ciel/ les avez- vous coulés ? 
Quel plaifir de penfer St de dire en vous même 
Par- tout en ce moment on me bénit , on m'aime. 
On ne voit point le peuple à mon nom s'allarmer , 
Le Ciel dans tous leurs pleurs ne m'entend point 
nommer ; 

Leur fombre inimitié ne fuit point mon vif âge , 
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Je vois voler par-tout les cœurs a mon pajjagel 
Tels étoient vos plaifirs. Quel changement , ô 
Dieux ! 

Le fang le plus abje& vous étoit précieux. 

Un jour, il m’en fouvient, le Sénat équitable 
Vous preffoit de foufcrire à la mort d’un cou- 
pable , 

Vous réfiftiez , Seigneur, à leur févérité ; 

Votre cœur s’accufoit de trop de cruauté , 

Et plaignant les malheurs attachés à l’Empire : 
Je voudrois , difiez-vous, ne favoir pas écrire. 
Non, ou vous me croirez, ou bien de ce malheur, 
Ma mort m’épargnera la vue 5t la douleur. 

On ne me verra point furvivre à votre gloire. 

Si vous allez commettre une aôion fi noire. 

[Il fe jette à fes genoux.'] 
Me voilà prêt, Seigneur. Avant que de partir , 
Faites percer ce cœur qui n'y peut confentir. 
Appeliez les cruels qui vous l’ont infpirée , 

Qu’ils viennent efiayer leur main mal allurée. 
Mais je vois que mes pleurs touchent mon Em- 
pereur, 

Je vois que fa vertu frémit de leur fureur. 

Ne perdez point de temps, nommez moi les 
. perfides 

Qui vous ofent donner ces confeils parricides; 
Appeliez votre frere , oubliez dans fes bras . . . 
NERON. 

Ah! que demandez-vous! 

BURRHUS. 

Non , il ne vous hait pas , 
Seigneur; on le trahit, je fais fon innocence; 
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Je vous réponds pour lui de fon obéiiîance. 

J’y cours. Je vais prefler un entretien fi doux. 
NERON. 

Dans mon appartement qu’il m'attende avec vous. 
4 » ■■■■■] 11 1 1 —fr 

SCENE IK 


S: 


NERON, NARCISSE. 
NARCISSE. 


Eigneur, j’ai tout prévu pour une mort fi 
jufle, 

Le poifon eft tout prêt. La fameufe Locufte 
A redoublé pour moi Tes foins officieux ; 

Elle a fait expirer un Efclave à mes yeux; 

Et le fer eft moins prompt pour trancher une vie. 
Que le nouveau poifon que fa main me confie. 
NERON. 


Narcifle , c’eft aflez; je reconnois ce foin , 

Et ne fouhaite pas que vous alliez plus loin. 

NARCISSE. 

Quoi / pour Britannicus votre haine affoiblie. 
Me défend .... 

NERON. 

Oui, Narcifle , on nous réconcilie. 
NARCISSE. 

Je me garderai bien de vous en détourner, 
Seigneur. Mais il s’eft vu tantôt emprifonner. 
Cette offenfe en fon cœur fera long-temps nou- 
■ velle. 
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Il n’eft point de fecret que le temps ne révéle. 

Il faura que ma main lui devoit préfenter 
Un poifon que votre ordre avoit fait apprêter. 
Les Dieux y de ce deflein puiflent-ils le diftraire! 
Mais peut-être il fera ce que vous n’ofez faire. 
NERON. 

On répond de fon cœur , & je vaincrai le mien. 
NARCISSE. 

Et l'hymen de Junie en eft-ii le lien ? 

Seigneur, lui faites-vous encor ce facrifice ? 

NERON. 

C’efl prendre trop de foin. Quoiqu’il en foie , 
Narcifle, 

Je ne le compte plus parmi mes ennemis. 
NARCISSE. 

Agrippine, Seigneur, fe l’étoit bien promis. 

Elle a repris fur vous fon fouverain empire. 
NERON. 

Quoi donc? Qu’a-t’elle dit ? Et que voulez-vous 
dire? 

NARCISSE. 

Elle s’en eft vantée aflez publiquement. 

NERON. 

De quoi ? 

NARCISSE. 

Qu’elle n’avoit qu’à vous voir un moment. 
Qu’à tout ce grand éclat, à ce courroux funefte. 
On verroit fuccéder un filence modefte ; 

Que vous même à la Paix foufcririez le premier: 
Heureux que fa bonté daignat tout oublier ! 
NERON. 

Mais, Narcifle, dis-moi, que veux-tu quejefafle? 
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Je n’ai que trop de pe«te à punir fon audace ; 

Et fi je m’en croyois, ce triomphe indifcret 
Seroit bien tôt fuivi d’un éternel regret. 

Mais de tout l’Univers quel fera le langage? 

Sur les pas des Tyrans veux tu que je m’engage? 
Et que Rome effaçant tant de titres d’honneur , 
Me laiffe pour tous noms celui d’empoifonneur ? 
Ils mettront ma vengeance au rang des parricides. 
N ARC1SSE. 

Et prenez-vous, Seigneur, leurs caprices pour 
guides ? 

Avez-vous prétendu qu’ils fe tairoient toûjours? 
Effce à vous de prêter l’oreille à leurs difeours ? 
De vos propres defirs perdez vous la mémoire/ 
Et ferez-vous le feul que vous n’oferez croire ? 
Mais, Seigneur, les Romains ne vous font pas 
connus. 

Non, non, dans leurs difeours ils font plus retenus. 
Tant de précaution affoiblir votre régné. 

Ils croiront en effet mériter qu’on les craigne. 

Au joug depuis long-temps ils fe font façonnés ; 
Ils adorent la main qui les tient enchaînes. 

Vous les verrez toujours ardens à vous complaire. 
Leur propre fervitude a fatigué Tibere. 

Moi même revêtu d’un pouvoir emprunté , 

Que je reçus de Claude avec la liberté , 

J’ai cent fois , dans le cours de ma gloire paflee , 
Tenté leur patience ÔC ne l’ai point lafiee; 

D’un empoifonnement vous craignez la noirceur? 
Faites périr le frere , abandonnez la fœur. 

Rome, fur les Autels prodiguant leurs vi&imes, 
Fuffent-ils innocens, leur trouvera des crimes. . 
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Vous verrez mettre au rang des jours infortunés. 
Ceux où jadis la fœur & le frere font nés. 
NERON. 

Narcifle. encore en coup iene puis l’entreprendre. 
J’ai promis à Burrhus, il a fallu me rendre. 

Je ne veux point encore, en lui manquant de foi, 
Donner à fa vertu des armes contre moi. 
J’oppofe à fes raifons un courage inutile , 

Je ne l’écoute point avec un cœur tranquille. 
NARCISSE. 

Burrhus ne penfe pas, Seigneur, tout ce qu’il dit. 
Son adroite vertu ménage fon crédit; 

Ou plutôt ils n’ont tous qu’une même penfée. 

Ils verroient par ce coup leur puiflance abaiflee ; 
Vous feriez libre alors , Seigneur , devant vous, 
Ces Maîtres orgueilleux fléchiroient comme nous. 
Quoi donc ? ignorez-vous tout ce qu’ils ofent dire ? 
Néron , s’ils en font crus , n'efl point né pour 
l'Empire ; 

Il ne dit , il ne fait que ce qu'on lui pre fer it. 
Burrhus conduit fon cœur , Sènéque fon cfprit. 
Pour toute ambition , pour ve-tu finguliere , 

Il excelle à conduire un char dans la carrière , 

A difputer des prix indignes de fes mains , 

A fe donner lui- même en fpeclacle aux Romains , 
A venir prodiguer fa voix fur un Théâtre , 

A reciter des chants qu'il veut qu'on idolâtre , 
Tandis que des Soldats , de momens en momens , 
Vont arracher pour lui des applaudi jfemens . 

Ah ! ne voulez*vous pas les forcer à fe taire ? 
NERON. 

Viens, Narcifle. Allons voir ce que nous devons 
faire. 
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SCENE PREMIERE. 

BRITANNICUS, JUNIE. 
BRITANN1CUS. 

Ui , Madame, Néron, qui l’auroit pu penfer ! 
Dans Ton appartement m’attend pour m’etnbrafferi 
• Il y fait de fa Cour inviter la Jeuneffe. 

Il veut que d’un Fellin la pompe ÔC l’allégrefTe 
Confirment à leurs yeux la foi de nos fermens , 

Et réchauffent l’ardeur de nos embraffemens. 

Il éteint cet amour , fource de tant de haine ; 

Il vous fait de^mon fort arbitre fouveraine. 

Pour moi , quoique banni du rang de mes ayeux. 
Quoique de leur dépouille il fe pare à mes yeux; 
Depuis qu'à mon amour ceffant d’être contraire , 

Il femble me céder la gloire de vous plaire : 

Mon cœur, je 1 avouerai , lui pardonne en fecret, 
Et lui lailfe le relie avec moins de regret. 

Quoi! je ne ferai plus féparé de vos charmes! 
Quoi! même en ce moment je puis voir fans allar* 
mes 

Ces yeux que n’ont émus ni foupirs, ni terreur, 
Qui m’ont facrifié l’Empire & l’Empereur! 

Ah , Madame ! Mais quoi ? Quelle nouvelle crainte 
Tient parmi mes tranfports votre joie en con- ' 
train te ? 
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D’où vient qu’en m’écoutant, vos yeux, vos triftes 
yeux , 

Avec de longs regards fe tournent vers les Cieux ? 
Qu’eft-ce que vous craignez ? 

J U N I E. 

Je l’ignore moi-même; 

Mais je crains. 

BRÏTANNICUS. 

Vous m'aimez ? 

J U N I E. 

Hélas! fi je vous aime! 
BRÏTANNICUS. 

Néron ne trouble plus notre félicité. 

J U N I E- 

Mais me répondez-vous de fa fincérité ? 
BRÏTANNICUS. 

Quoi! vous le foupçonnez d’une haine couverte? 

J U N I E. 

Néron m’aimoit tantôt, il juroit votre perte. 

Il me fuit, il vous cherche. Un fi grand change- 
ment 

Peut- il être, Seigneur , l’ouvrage d’un moment ? 
BRÏTANNICUS. 

Cet ouvrage , Madame, eft un coup d’Agrippine; 
Elle a cru que ma perte entraînoit fa ruine. 

Grâce aux préventions de fon efprit jaloux , 

Nos plus grands ennemis ont combattu pour 
nous. 

J e m’en fie aux tranfports qu’elle m’a fait paroître; 
Je m’en fie à Burihus. J'en crois même fon Maîrre. 
Je crois qu’à mon exemple, impuifiant à trahir. 

Il hait à cœur ouvert , ou ceffe de haïr. *. * 
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J U N I E. 

Seigneur , ne jugez pas de Ton cœur par le vôtre. 
Sur des pas différens vous marchez l’un &. l'autre. 
Je ne connois Néron Sc la Cour que d’un jour. 
Mais ( fi je l’ofe dire ) hélas ! dans cette Cour , 
Combien tout ce qu'on dit eft loin de ce qu’on 
penfe! 

Que la bouche Sc le cœur font peu d’intelligence! 
Avec combien de joie on y trahit fa foi ! 

. BRITANNICUS. 

Mais que fon amitié foit véritable ou feinte, 

Si vous craignez Néron, lui même eft: il fans crainte? 
Non, non, il n’ira point, par un lâche attentat. 
Soulever contre lui le peuple & le Sénat. 

Que dis je ? il rcconnoit fa derniere injuftice. 

Ses remords ont paru mèmè aux yeux de Narcifte. 
Ah ! s’il vous avoir dit , ma Princetfe , à quel 
point... 

J U N I E. 

Mais, Narcifte, Seigneur, ne vous trahit-il point? 

BRITANNICUS. • 

Et pourquoi voulez-vous que mon cœur s’en défie? 
J U N I E. 

Et que fçai-je! il y va. Seigneur, de votre vie. 
Tout m’eft fufpe&. Je crains que tout ne foit fé- 
duit. 

Je crains Néron. Je crains le malheur qui me fuit. 
D’un noir preflëntiment , malgré moi prévenue , 
Je vous laifie à regret éloigner de ma vue. 

Hélas! fi cette paix, dont vous vous repaiflez, 
Couvroit contre vos jours quelques pièges drefles/ 
Si Néron irrité de notre intelligence , 

Avoit 
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4 voit choifi la nuit pour cacher fa vengeance , 
S'il pféparoît Tes coups tandis que je vous vois; 
Et fi je vous parlois pour la derniere fois ! 

Ah , Prince 1 

1 v. BRITANNICUS. 

Vous pleurez! Ah, machere Princefle! 
Et pour moi jufqueslà votre cœur s’intérefle ? 
Quoi! Madame, en un jour, où plein de fa gran- 
, deur: • 

Néron croit éblouir vos yeux de fa fplendeur , 
Dans des Jieux où chacun me fuit & le révéré. 
Aux pompes de fa Cour préférer ma mifere! 
Quoi! dans ce même jour, Ôc dans ces mêmes 
- !v lieux, 

Refufer un Empire 5c pleurer à mes yeux ! 

Mais, Madame, arrêtez ces précieufes larmes , 
Mon retour va bientôt difliper vos aîlarmes. 

Je me rendrois fufpeâ par un plus long féjour. 
Adieu; je vais le cœur tout plein de mon amour, 
Au milieu des tranfports d’une aveugle jeunelfe. 
Ne voir, n’entretenir que ma belle Princefle. 
Adieu. 

J U N î E. * 

Prince . . . 

BRITANNICUS. 

On m’attend, Madame, il faut partir. 

J U N I E. 

Mais du moins attendez qu’on vous vienne avertir.. 
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SCENE IL’ . ; 

AGRIPPINE , BRITANNICUS , JUNIE. 
AGRIPPINE. 

]P -, ; • 

-ü. Rince , que tardez-vous ? partez en diligence. 
IN é on impatient fe plaint de votre abfence.i - 
La joie Sc le plaifir de tous les conviés , 

Attend , pour éclater , que vous vous embraflîez. 
Ne faites point languir une fi jufte envie. 

Allez. Et nous , Madame, allons chez O&avie. 

BRITANNICUS. 

Allez, belle Junie, & d’un efprit content, 
Hâtez-vous d’embrafler ma fœur qui vous attend. 
Dès que je le pourrai, je reviens fur vos traces , 
Madame, 8c de vos foins j'irai vous rendre grâces. 


SCENE II L 


AGRIPPINE, JUNIE. 
AGRIPPINE. ^ 

TW 

-AJvJi.Adame , ou je me trompe, ou durant 
vos adieux. 

Quelques pleurs répandus ont obfcurci vos yeux. 
Puis- je favoir quel trouble a formé ce nuage? 
Doutez-vous d’une paix dont je fais mon ouvrage ? 
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J U N I E. 

Après tous les ennuis que ce jour m’a coûtés, 

Ai- je pu raifurer mes efprits agités ? 

Hélas ! à peine encor je conçois ce miracle , 
Quand même à vos bontés je craindrois quelque 
obftacle, . 

Le changement, Madame, eft commun à la Cour, 
Et toûjours quelque crainte accompagne l’a- 
mour. 

AGRIPPINE. 

Il fuffit ; j’ai parlé, tout a changé de face. 

Mes foins à vos foupçons ne laiflent point de 
place. 

Je réponds d'une paix jurée entre mes mains , 
Néron m’en a donné des gages trop certains. 

Ah ! fi vous aviez vu par combien de carefles 
Il m’a renouvellé la foi de fes promettes! 

Par quels embrafiemens il vient de m’arrêter! 

Ses bras dans nos adieux ne pouvoient me quitter. 
Sa facile bonté fur fon front répandue,- 
Jufqu’aux moindres fecrets eft d’abord defcendue; 
Il s’épanchoit en fils, qui vient en liberté 
Dans le fein de fa mere oublier fa fierté. 

Mais bientôt reprenant un vifage févere , 

Tel que d’un Empereur qui eonfultc fa mere, 

Sa confidence augufte a mis entre mes mains 
Des fecrets d’où dépend le deftin des humains. 
Non , il le faut ici confeifer à fa gloire. 

Son cœur n’enferme point une malice noire ; 

Et nos feuls ennemis altérant fa bonté , 
Abufoient contre nous de fa facilité. 

Mais enfin à fon tour leur puifiance décline, 

K z 
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Rome encore une fois va connoître Agrippine? 
Déjà de ma faveur on adore le bruit. 

Cependant , en ces lieux n’attendons pas la nuit ; 
Pallions chez O&avie, & donnons-lui le relie 
D'un jour autant heureux que je l’ai cru funefte. 
Mais qu’eft ce que j'entends? Quel tumulte con- 
fus ? 

Que peut-on faire? 

J U N I E. 

O Ciel ! fauvez Britannicus. 

« 

■» ' U1SÜ1LJ — LÜLJ!E!!KS-JI*1EF J - , , ggg» » 

SCENE IV. 

AGRIPPINE, JUNIE, BURRHUS. 
AGRIPPINE. 

B Urrhtis T où courez-vous? Arrêtez. Que 
veut dire . . . 

BURRHUS. 

Madame, c’en eft fait , Britannicus expire. 
JUNIE. 

Ah, mon Prince! 

AGRIPPINE. 

Il expire ? 

BURRHUS. 

Ou plutôt il eft mort ; 

Madame. 

JUNIE. 

Pardonnez, Madame, à ce tranfport, 
Je yais le fecourir, fi je puis, ou le fuivre. 
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SCENE K 

AGRIPPINE, BURRHUS. 

- * • 

AGRIPPINE. 

Q Uel attentat, Burrhus! 

• BURRHUS. 

Je n’y pourrai furvivre, 
Madame , il faut quitter la Cour St l’Empereur. 
AGRIPPINE. 

Quoi ! du fang de fon frere il n’a point eu d'hor- 
reur ? 

BURRHUS. 

Ce deflfein s’eft conduit avec plus de myftere. 

A peine l’Empereur a vu venir fon frere , 

Il fe Ieve, il J’embraffe , on fe tait, & foudain 
Céfar prend le premier une coupe à la main.» 
Four achever ce jour fous de meilleurs aufpices , 
Ma main de cette coupe épanche les prémices , 
Dit-il : Dieux , que j appelle à cette effufion , 
Vene% favorifer notre réunion. 

Par les mêmes fermens Britannicus fe lie. 

La coupe dans fes mains par NarciiTe eft remplie , 
Mais fes levres à peine en ont touché les bords , 
Le fer ne produit point de fi puilfans efforts. 
Madame ; la lumière à fes yeux eit ravie , 

Il tombe fur fon lit fans chaleur ÔC fans vie. 
Jugez combien ce coup frappe tous les efprits ; 
La moitié s’épouvante 8t fort avec des cris. 

K i 
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Niais ceux qui de la Cour ont un plus long ufage, 
Sur les yeux de Céfar compofent leur vifage. 
Cependant fur fon lit il demeure penché, 
D’aucun étonnement il ne paroît touché. 

Ce mal dont vous craigne % , dit-il , la violence , 

A fouvent fans péril attaqué fon enfance. 

Narcifle veut envain aftê&er quelque ennui , 

Et fa perfide joie éclate malgré lui. 

Pour moi, dût l'Empereur punir ma hardiefle. 
D’une odieufe Cour j’ai traverfé la prefle, 

Et j’allois , accablé de cet aflaflînat, 

Pleurer Britannicus , Céfar , & tout l’Etat. 

AGRIPPINE. 

Le voici. Vous verrez fi c’elt moi qui l’infpire. 

• • 

SCENE VL 

AGRIPPINE, NERON, BURRHUS/ 
NARCISSE. 

NERON, voyant Agrippine, 
leux/ 

AGRIPPINÉ. 

Arrêtez, Néron. J’ai deux mots à vous dire. 
Britannicus eft mort, je reconnois les coups: 

Je connois rAlfaUîn. 

NERON. 

Et qui , 'Madame ? 

AGRIPPINE. 

Vous. 
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NERON. 

Moi! Voilà les foupçons donc vous êtes capable; 

Il n’eft point de malheurs dont je ne fois coupable. 

Et fi l’on veut , Madame , écouter vos difcours , 

Ma main de Claude même aura tranché les jours. 
Son fils vous étoit cher , fa mort peut vous con- 
fondre. 

Mais des coups du deftin je ne puis pas répondre. 

■ 1-- AGRIPPINE. 

Non , non , Britannicus eft mort empoifonné. 
Narciffe a fait le coup ; vous l’avez ordonné. 
NERON. 

Madame , mais qui peut vous tenir ce langage ? 
NARCISSE. 

Hé , Seigneur ! ce foupçon vous fait-il tant d'ou- 
trage ? 

Britannicus , Madame, eut des defieins fecrets, 

Qui vous auroient coûté de plus juftes regrets. 

Il afpiroit plus loin qu’à l’hymen de Junie. 

De vos propres bontés il vous auroit punie. 
Madame, il vous trompoit, &. fon cœur olfenfé 
Prétendoit tôt ou tard rappeller le pâlie. 

Soit donc que malgré vous le fort vous ait fervie. 
Soit qu’inftruit des complots qui menaçoient fa 
vie , 

Sur ma fidélité Céfar s’en foit remis, 

Laiffez les pleurs , Madame, à vos feuls ennemis; 
Qu’ils mettent ce malheur au rang des plus fîni- 
ftres. 

Mais vous .. . 

AGRIPPINE. 

Pourfuis , Néron , avec de tels Miniftres 1 

K 4 
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p]r des faits glorieux «''«.O figuier. 

Pourfiiis. Tu n'as ? P aS P° Ur / eC “ ,er ! 

Ta main a cornai par le fans de too frere; 
Je prévois que »« coups v.endrom jufqu a ta. 

Tu te fer igueras d’enrendre tes forfaits ; 

Tu voudras t’affranchir du joug de mes bienfaits. 
IVlais je veux que ma mort te foit même inutile; 
Ne crois pas qu’en mourant je te laifle tranquille. 
Home, ce Ciel , ce jour que tu reçus de moi , . * 
Par-tout, à tout moment, m’offriront devant toi. 
Tes remords te fuivront comme autant de furies. 
Tu croiras les calmer par d’autres barbaries. 

T'a fureur s’irritant foi- même dans fon cours, 
D’un farg toujours nouveau marquera tous tes 
jours. 

Mais j’efpcre qu’enfin le Ciel las de tes crimes, 
Ajoutera ta perte à tant d'autres vi&imes: 
Qu’après t’être couvert de leur fang du mien. 
Tu te verras forcé de répandre le tien; 

Et ton nom paroîtra dans la race future , 

Aux plus cruels Tyrans -une cruelle injure. 

Voilà ce que mon cœur fe préfage de toi. 

Adieu. Tu peux fortir. 

NERON. 

Narcifle, fuivez-moi. 


* * * * 
M -k * 

* * 

* 
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SCENE FIL 

AGRIPPINE, BURRHUS. 
AGRIPPINE. 

A 

-Ca H, Ciel! de mes foupçons quelle étoit l’in- 
juftice! 

Je condamnois Burrhus, pour écouter Narcifle. 
Burrhus , avez- vous vu quels regards furieux 
Néron en me quittant Wa faiffés pour adieux ? 
C’en eft fait. Le cruel n'a plus rien qui 1 arrête; 
Le coup qu’on m’a prédit va tomber fur ma tête. 
11 vous accablera vous-même à votre tour. 
BURRHUS. 

Ah, Madame! pour moi j'ai vécu trop d’un jour. 
Plut au Ciel que fa main heureufement cruelle, 
'Eut fait fur moi l’efTai de fa fureur nouvelle! 
Qu’il ne m’eut pas donné par ce trille attentat, 
Un gage trop certain des malheurs de l’Etat! 

Son crime feui n’eft pas ce qui me défefpére,* 

Sa jaloufie a pu l’armer contre fon frere. 

Mais , s’il vous faut , Madame , expliquer ma dou- 
leur, 

Néron l’a vu mourir fans changer de. couleur. 

Ses yeux indifférens ont déjà la conltance 
D’un Tyran , dans le crime endurci dès l’enfance. 
Qu'il achevé, Madame, 8c qu’il falTe périr 
Un Minillre importun qui ne le peut loüffrir. 
Hélas ! loin de vouloir éviter fa colere, 

La plus foudaine mort me fera la plus chere. 
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SCENE PI IL & Derniere . 

1 ; .y ' - 

AGRIPPINE/.'BURRHUS, albine. 
A L B I N E. 

0 

À 

JQJL.H, Madame! ah, Seigneur! courez vers 
• l’Empereur: i 

Venez fauver Céfar de fa propre fureur. 

Il fe voit pour jamais féparé de lunie. 

AGRIPPINE. 

Quoi / Junie elle-même à terminé fa vie ? 
ALBINE.,. 

Pour accabler Céfar d’un éternel ennui , 
Madame, fans mourir elle eft morte pour lui. 
Vous favez de ces lieux comme elle s’eft ravie. 
Elle a feint de palier chez la trille O&avic. 

Mais bientôt elle a pris des chemins écartés. 

Où mes yeux ont fuivi fes pas précipités. 

Des portes du Palais elle fort éperdue, 

D’abord elle a d’Augufte apperçu la Statue, 

Et mouillant de fes pleurs le marbre de fes pieds , 
Que de fes bras prellans elle tenoit liés: 

Prince , par ces genoux , dit-elle , que j'cm- 
brajje , 

Protège en ce moment , le refie de ta race. 

Home dans ton Palais vient de voir immoler 
Le feul de tes neveux qui te put rejfembler ; 

On veut après fa mort que je lui fois, parjure : 
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Mais, pour lui conferver une foi toujours pure , 
Prince , je me dévoue à ces Dieux immortels , 
Dont ta vertu t'a fait partager les Autels. 

Le Peuple cependant que ce fpeâacle étonne, 
Vole de toutes parts , fe prefle , l’environne , 
S'attendrit à Tes pleurs , & plaignant Ton ennui , 
D’une commune voix , la prend Tous fon appui. 
Ils la mènent au Temple , où depuis tant d’années, 
Au culte des Autels nos Vierges deltinées , 
Gardent fidèlement le dépôt précieux , 

Du feu toûjours ardent qui brûle pour nos Dieux; 
Céfar les voit partir fans ofer les diftraire. 

Narcifle plus hardi s’emprefle pour lui plaire; 

11 vole vers Junie, & fans s’épouvanter, 

D’une profane main commence à l’arrêter. 

De mille coups mortels fon audace eft punie. 

Son infidèle fang rejaillit fur Junie. 

Céfar, de tant d’objets en même- temps frappé. 
Le laide entre les mains qui l’ont enveloppé. 

11 rentre. Chacun fuit fon filence farouche. 

Le feul nom de Junie échappe de fa bouche. 

11 marche fans dcfiein, fes yeux mal allures 
N’ofent lever au Ciel leurs regards égarés. 

Et l’on craint fi la nuit jointe à la folitude, 

V ient de fon défefpoir aigrir l’inquiétude y 
Si vous l’abandonnez plus long-temps fans fe- 
cours , 

Que fa douleur bien-tôt n’attente fur fes jours. 

Le temps prefle. Courez, il ne faut qu’un caprice. 
H fe perdroit. Madame. 

AGRIPPINE. 

Il fe feroit juftice. 
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Mais, Burrhus , allons voir jufqu’où vont Tes 
tranfports. ‘ ^ 

Voyons quel changement produiront Tes remords; 
S’il voudra déformais fuivre d’autres maximes. 
BURRHUS. 

Plut aux Dieux que ce fut le dernier de fes crimes ! 
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Par Monfieur T. CORNEILLE. 
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ELISABETH, Reine cT Angleterre . 

LA DUCHESSE DTRTON, 

aimée du Comte (T EJJex. 

LE COMTE D’ESSEX. 
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CECILE, ennemi du Comte d'EJJcç. 

LE COMTE DE SALSBURY, 
ami du. Comte d 'EJJex» » — 
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T I L N E Y , confident d y Eli fabeth. 

SUITE. . 


La Scène ejl à- Londres. 
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LE COMTE 

D’ESSEX, 

TM^L&ÉDIM 


A C T E . P R E M I E R. 


•fer 


SCENE PREMIERE . 

LE COMTE D’ESSEX, LE COMTE 
' DE SALSBURY. 


LE COMTE D’ESSEX. 


N, 


On, mon cher Salsbury , vous n’avez rien, 
. à craindre ; 

Quel que foit l'on courroux , l’amour fçaura 
l’éteindre ; 

Et dans l’état funefte où m’a plongé le Tort, 

Je fuis trop malheureux pour obtenir la mort. 
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Non qu’il ne me foie dur qu’on permette à l’envie 

D’attaquer lâchement la gloire de ma vie. 

Ut) homme tel que moi , fur l’appui'de fon nom, 
Devroit , comme du crime., être exempt du 
foupçon: 

Mais enfin cent emploits 8c fur mer 8c fur terre, 
M’ont fait connoîtrc allez à toute l’ Angleterre; 
Et j’ai trop bien fervi, pour pouvoir redouter 
Ce que mes ennemis ont ofé m’imputer. 

.Ainii quand l’impofture auroit furpris la Reine 
L’intérêt de l’Etat rend ma g’race çertaine; ; ; f 
Et Ton ne fçait que trop , par ce qu'a faip mon 
bras , . <.! • , * , 

Que qui perd mes pareils ne les retrouve pas. 

S A L S B U R Y. 

Je fais ce que de vous, par plus d’une vi&oire, 
L’Angleterre a reçu de furcroît à fa gloire; 

Vos lervices font grands, ÔC jamais Potentat 
N'a fur un bras plus ferme appuyé fon Etat. 

Mais malgré vos exploits, malgré votre vaillance, 
Ne vous aveuglez point fur trop de confiance. 

PI us la Reine , au mérite égalant fes bienfaits, 
Vous a mis en état de ne tomber jamais. 

Plus vous devez trembler que trop d’orgueil 
n’éteigne 

Un amour qu'avec honte elle voit qu’on dé- 
daigne. , - ; • «* 

Pour voir votre faveur tout-à-coup expirer, 

La main qui vous, foutient n’a qu’à fe retirer; 

Et quelle fureté le plus rare ferviee 
D onne-t’il à qui marche au bord du précipice? 
Un faux appas fait choir: mille fameux revers 

1 D’exemples 
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D’exemples étonnans ont rempli l'Univers. 
Souffrez à l’amitié qui nous unit enfemble . . . 

LE COMTE. 

Tout a tremblé fous moi , vous voulez que je 
tremble ? 

L’impofture m'attaque, il eft vrai: mais ce bras 
Rend l'Angleterre à craindre aux plus puiffans 
Etats. 

Il a tout fait pour elle, & j’ai fujet de croire 
Que la longue faveur où m’a mis tant de gloire , 
De mes vils ennemis viendra peut-être à bout: 
Elle me coûte affez pour en attendre tout. 

S ALSBURY. 

L’Etat fleurit par vous, par vous on le redoute; 
Mais enfin, quelque fang que fa gloire vous coûte. 
Comme un fujet doit tout, s’il s’oublie une fois. 
On regarde fon crime, & non pas fes exploits. 
On veut que vos amis, par de fourdes intrigues. 
Se foient mêlés pour vous de cabales , de ligues; 
Qu’au Comte de Tyron ayant fouvent écrit, 
Vous avez ménagé ce dangereux efprit; 

Et qu’avec l’Irlandois appuyant fa querelle, 
Vous prenez le parti de ce peuple rebelle. 

On produit des témoins , St l’indice eft puiffant. 
LE COMTE. 

Et que peut leur rapport, fi je fuis innocent? 

Le Comte de Tyron , que la Reine appréhende, 
Voudroit rentrer en grâce, y remettre l’Irlande, 
Et je croirois fervir l’Etat plus que jamais, 

Si mon avis fuivi pouvoit faire fa paix. 

Comme il hait les méchans , il me feroit utile 
A chaffer un Coban, un Raleig, un Cécile, 

Totn. IV. L 
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Un tas d’hommes fans nom, qui, lâchement flat- 
teurs , - 

Des défordres publics font gloire d'être auteurs. 
Par eux tout périra , la Reine qu’ils féduifent 
Ne veut pas que contre eux les gens de bien l’in- 
ftruifent: 

Maîtres de fon efprit, ils lui font approuver 
Tout ce qui peut fervir à les mieux élever: 

Leur grandeur fe formant par la chûte des au- 
tres. . . 

SALSBUR Y. 

Ils ont leurs intérêts, ne parlons que des vôtres. 
Depuis quatre ou cinq jours , fur quels juftes 
projets 

Avez-vous de la Reine aflîégé le Palais , 

Lorfque le Duc d’Irton époufant Henriette . . . 

LE COMTE. 

Ah! faure irréparable, 8c que trop tard j’ai faite! 
An-lieu d’un peuple lâche 8c prompt à s’étonner. 
Que n’ai-je eu pour fecours une armée à mener! 
Par le fer , par le feu , par tout ce qui peut être \ 
J’aurois de ce Palais voulu me rendre maître. 

C’en eft fait: biens, tréfors, rangs, dignités , em- 
ploi , 

Ce deflein m’a manqué; tout eft perdu pour moi. 

SALSBUR Y. 

Que m’apprend ce tranfport? 

LE COMTE. 

Qu’une flamme fecrette * 
Unifloit mon deftin à celui d’Henriette; 

Et que de mon amour fon jeune cœur charmé 
Ne me déguifoit pas que j’en étois aimé. 
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<: S ALSBURY. 

Le Duc d'Irton l’époufe, elle vous abandonne , 
Et vous pouvez penfer . . . 

LE COMTE.' 

Son hymen vous étonne ; 
Mais enfin apprenez par quels motifs fecrets 
Elle s’eft immolée à mes feuls intérêts. 
Confidente à la fois, 6c fille de la Reine , 
Elleavoit fçu vers moi le penchant qui l’entraîne. 
Polir elle, chaque jour, réduite à me parler. 
Elle a voulu me vaincre, 6c n’a pu m'ébranler; 
Et voyant fon amour, où j étois trop fènfible. 
Me donner pour la Reine un dédain invincible; 
Pour m’en ôter la caufe , en m’ôtant tout efpoir , 
Elle s’eft mariée ... Hé? qui l’eut pu prévoir? 
Sans ceffa* ën condamnant mes froideurs pour la 
Reine ’ -c: ‘ r ‘ j- 

Elle me préparoit à cette affrcufe peine ; 

Mais apres la menace, un tendre 6c prompt /e- 
tour- • ; 

Me mettoit en repos fur la foi de l’amour; 

Enfin , par mon abfence à me perdre enhardie , 
Elle a contre elle-même ufé de perfidie ; 

Elle m’aimoit, fansdouie, 6c n’a donné fa foi 
Qu’en m’arrachant.an cœur qui devbit être à moi. 
A ce funefte avis, quelles rudes alarmes! 

Pour rompre fon hymen j’ai fait prendre les 
« ,,(i - armes,- • • t ir •• > ') 

En tumulte au palais je fuis vite accouru; 

Dans toute fa fureur mon tranfport a paru; . p \ 
J’allois fauver un bien qu’on m’ôtoit par furprife; 
Mais, averti trop tard , j’ai manqué l’entreprife. 

L z 
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Le Duc, unique objet de ce tranfport jaloux. 
De l’aimable Henriette étoit déjà l’époux. 

Si j’ai rrpp éclaté, fi l’on m’en fait un crime. 

Je mourrai de l’amour innocente vi&imé ; 
Malheureux de fçavoir qu’après ce vain effort, 

Le Duc, toûjours heureux, jouira de ma mort. 

S A L SE U R Y,\ 

Cette jeune Ducheffe a mérité, fans doute. 

Les cruels déplaifirs que fa perte vous coûte; 
Mais dans l’heureux fuccès que vos foins avo- 
ient eu, , 

Aimé d’elle en fecret, pourquoi vous être tuf 
La Reine dont pour vous la teodreffe infinie 
Prévient jufqu’aux fouhaijs . . «> r.. 

LE- COMTE.; ' i 
C’ellrià fa tyrannie. 

Et que me fert, hélas! cet excès de faveur 
Qui ne me laifle pas difpofer de mon cœur ? 
Toujours trop aimé d’elle, il m’a fallu contraindre 
Cet amour qu’Henriette eut beau vouloir éteindre. 
Pour ne hazarder pas un objet fi charmant, * 
De la fœur de Suffolk je me feignis amant. , 
Soudain forwmplacable ÔC jaloufe çolere 
Eloigna de mes yeux St la fœur 8c le frere. 

Tous deux, quoique fans crime, exilés de là cpur. 
M’apprirent encor mieux à cacher mon amour. 
Vousen voyezla fuite, 6c mon malheur extrême. 
Quel fupplice! un rival pofféde ce que j’aime. 
L’ingrate , au Duc d? If ton a pu fe marier ! 

Ah , Ciel ! • . 

S ALS B U R Y. 

Elle eft coupable , il la faut oublier. 
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LE COMTE. 

L’oublier! 8c ce cœur en deviendroit capable/ 
Ah ! non, non: voyons-la cette belle coupable, 
Je l’attens en ce lieu. Depuis le trille jour 
Que fon funefte hymen a trahi mon amour , 
N’ayant pu lui parler, je viens enfin lui dire . . 
SALSBURY. 

La voici qui paroît. Adieu , je me retire. 

Quoi que vous attendiez d’un fi cher entretien, 
Songez qu’on veut vous perdre, 8c ne négligez 
rien. 


SCENE IL 

LA DUCHESSE, LE COMTE. 
LA DUCHESSE. 

T . ' 

I ’Ai caufé vos malheurs, Sc le trouble où vous 
êtes , 

M’apprend de mon hymen les plaintes que vous 
faites ; < 

Je me les fais pour vous: vous m’aimiez, 8t jamais 
Un fi beau feu n’eut droit de remplir mes fouhaits. 
Tout ce que peut l’amour avoir de fort, de 
tendre, 

Je l’ai vu dans les foins qu’il vous a fait me rendre. 
Votre cœur , tout à moi, méritoit que le mien 
Du plaifir d’être à vous fit fon unique bien : 
C’eftà quoi fon penchant l’auroit porté fans peine. 
Mais vous vous êtes fait trop aimer de la Reine; 

L 3 
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Tant de biens répandus fur vous jufqu’à ce jour. 
Payant ce qu’on vous doit, déclarent fon amour.? 
Cet amour eft jaloux, qui le bleffe eft coupable, 
C’efl un crime qui rend fa perte inévitable; 

La vôtre auroit fuivi. Trop aveugle pour moi, , 
Du précipice ouvert vous n’aviez point d’effroi. 

Il a fallu prêter un aide à la foibleffe 
Qui de vos fens charmés fe rendoit la maîtrefle ; ' 

Tant que vous m'eufliez vue en pouvoir d’être â 
vous. 

Vous auriez dédaigné ce qu’eut pu fon courroux. 
Mille ennemis fecrets qui cherchent à vous nuire, 
Attaquant votre gloire, auroient pu vous détruire 
Et d’un crime d’amour , leur indigne attentat 
Vous eut dans fon efprit , fait un crime d’état. 
Pour ôter contre vous tout prétexte à l’envie , 

J’ai dû vous immoler le repos de ma vie. 

A votre fureté mon hymen importoit, 

Il falloir vous trahir, mon cœur y réfiftoit. 

J’ai déchiré ce cœur, afin de l’y contraindre; 
Plaignez-vous là-deffus, fi vous ofez vous plaindre. 
LECOMTE. 

Oui, je me plains, Madame, 8c vous croyez en 
vain 

Pouvoir juftifier ce barbare deffein. 

Si vous m'aviez aimé, vous auriez, par vous-même. 
Connu que l’on perd tout , quand on perd ce 
qu’on aime; 

Et que l’affreux fupplice où vous me condamniez, 
Surpaffoit tous les maux dont vous vous étonniez. 
Votre dure pitié, par le coup qui m'accable , 
Pour craindre un faux malheur, m’en fait un véri- 
table. .. 


i. . 
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Et que peut me fervir le deftin le plus doux? 
Avois-je à fouhaiter un autre bien que vous ? 

Je méritois peut-être, en dépit de la Reine, 

Qu’à me le conferver vous priflîez quelque peine. 
Une autre eut refufé d’immoler un amant. 

Vous avez cru devoir en agir autrement. 

Mon cœur veut révérer la main qui le déchire; 
Mais , encore une fois j’oferois vous le dire ; 
Pour moi contre ce cœur votre bras s’eft armé , 
Vous ne l'auriez pas fait , fi vous m’aviez aimé. 
LA DUCHESSE. 

Ah ! Comte , plutau Ciel , pour finir mon fupplice. 
Qu’un femblable reproche eut un peu de juftice / 
Je ne fentirois pas avec tant de rigueur 
Tout mon repos céder aux troubles de mon cœur. 
Pour vous au plus haut point ma flamme étoit 
montée : 

Je n’en dois point rougir, vous l’aviez méritée,* 
Et le Comte d’Eflex, fi grand, fi renommé * 
M’aimant avec excès, pouvoic bien être aimé. 
C’efl dire peu; j’ai beau n'être plus à moi-même. 
Avec la même ardeur je fens que je vous aime , 
Et que le changement où m'engage un époux , 
Malgré ce que je dois, ne peut rien contre vous. 
Jugez combien mon fort eft plus dur que le votre! 
Vous n’êtes point forcé de brûler pour une autre; 
Et quand vous me perdez, fi c'eft perdre un grand 
bien , 

Du moins, en m’oubliant , vous pouvez n’àimer 
jien. 

Mais c’eft peu que mon cœur, dans ma difgrace 
» extrême, 

L 4 
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Pour fuivre fon devoir, s’arrache à ce qu’il aime; 

Il faut par un effort pire que le trépas, 

Qu’il tâjhe à fe donnqr à ce qu’il n’aime pas. 

Si la néceflîté de vaincre pour ma gloire , 

Vous fait voir quels combats doit coûter la vi&oire; 
Si vous en concevez la fatale rigueur , 

Ne m’ôtez pas le fruit des peines de mon cœur. 
C’eft pour vous conferver les bontés de la Reine, 
Que j’ai voulu me rendre à moi même inhumaine; 
De fon amour pour vous elle m’a fait témoin; 
Ménagez en l’appui , vous en avez befoin. 

Pour noircir, abaiffer vos plus rares fervices , 

Aux traits de l’impofture on joint mille artifices. 
Et l'honneur vous engage à ne rien oublier 
Pour repouffer l’outrage , 6c vous juftifier. 

LE COMTE. 

Et me juftifier! Moi ? ma feule innocence 
Contre mes envieux doit prendre ma défenfe. 
D’elle* même on verra l’impofture avorter; 

Et je me ferois tort, fi j’eh pouvois douter. 

LA DUCHESSE. 

Vous êtes grand, fameux , 8c jamais la vi&oire 
N’a d’un fu]et illuftre affuré mieux la gloire; 

Mais plus dans un haut rang la faveur vous a mis , 
Plus la crainte de choir vous doit rendre fournis. 
Outre qu’avec l’Irlande on vous croit des prati- 
ques, 

Vous êtes accufé de révoltes publiques. 

Avoir , à main armée , inverti le Palais . . . 
LECOMTE. 

O malheur pour l’amour à n’oublier jamais ! 

V ous époufez le Duc , je l’apprens , 8c ma flamme 
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Ne peut vous empêcher de devenir fa femme. 
Que ne fus-je plutôt que vous m’alliez trahir i 
Envain on vous auroit ordonné d’obéir. 
J’aurois.. . Mais c’en eft fait. Quoi que la Reine 
penfe , ' 

Je tairai les raifons de cette violence. 

De mon amour pour vous le myftere éclairci , 
Pour combler mes malheurs, vous banniroit d’icT. 
LA DUCHESSE. 

Mais vous ne fongez pas que la Reine foupçonne 
Qu’un complot fi hardi regardoit fa Couronne. 
Des témoins contre vous en fecret écoutés , 

Font pour vrais attentats paffer des fauffetés : 
Raleig prend leur rapport ; fcc le lâche Cécile. . . 
LECOMTE. 

L’un fcc l'autre euttoûjoursl’ame baffe 8c fervile; 
Mais leur malice envain confpire mon trépas , 

La Reine me connoît , fcc ne les croira pas. 

LA DUCHESSE. 

Ne vous y fiez point ; de vos froideurs pour elle, 
l e chagrin lui tient lieu d’une injure mortelle. 

C eft par fon ordre exprès qu’on s’informe, s’in- 
ftruit ... 

LE COMTE. 

L’orage, quel qu’il foit, ne fera que du bruit: 

La menace en eft vaine, fcc trouble peu moname. 

LA DUCHESSE. 

Et fi l’on vous arrête ? 

LE COMTE. 

On n’oferoit , Madame : 
Si l’on avoit tenté ce dangereux éclat , 

Le coup qui le peut fuivre entraîneroit l’état. 
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LA DUCHESSE. 

Quoique votre/perfonne à la Reine Toit chere , 
Gardez , en la bravant, d’augmenter fa colere. 
Elle veut vous parler; ÔC fi vous l’irritez. 

Je ne vous réponds pas de toutes Tes bontés. 

C’eft pour vous avertir de ce qu’il vous faut crain- 
dre , 

Qu’à ce trille entretien j’ai voulu me contraindre. 
Du trouble de mes fens mon devoir alarmé, 

Me défend de revoir ce que j’ai trop aimé; 

Mais , m'étant fait déjà l’efFort le plus funefte , 
Pour conferver vos jours, je dois faire le relie. 

Et ne permettre pas . . . 

LE COMTE. 

* Ah ' Pour les conferver 
Il étoit un moyen plus facile à trouver ; 

C’étoit en m’épargnant l’effroyable fupplice 
Où vous prévoyiez.. .,Ciel ! Quelle ell votre in- 
juflice! 

Vous redoutez ma perte, &. ne la craigniez pas , 
Quand vous avez ligné l’arrêt de mon trépas. 

Cet amour, où mon cœur tout entier s’aban» 
donne . . . 

LA DUCHESSE. , 

Comte, n’y penfez plus, ma gloire vous l’ordonne. 
Le refus d’un hymen par la Reine arrêté, 

Eut de notre fecret trahi la fûreté. 

L'orage ell violent; pour calmer fa furie, 
Contraignez ce grand cœur , c’ell moi qui vous 
en prie; 

Et quand le mien pour Vous foupire encor tout 
bas, * . . 
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Souvenez-vous de moi, mais ne me voyez pas. 
Un penchant fi flatteur... Adieu , je m’embarrafle , 
Et Cécile qui vient me fait quitter la place. 


SCENE. III. 


LE COMTE, D’ESSEX, CECILE. 
CECILE. 


L. 


IA Reine m’a chargé de vous faire fçavoir 
Que vous vous teniez prêt dans une heure à la 
voir. 

Comme votre conduite a pu lui faire naître 
Quelques légers foupçons que vous devez connoître 
C’eft à vous.de peufer aux moyens d’obtenir 
Que fon cœur alarmé confente à les bannir; 

Et je ne doute pas qu’il ne vous foit facile 
De rendre à fon efprit une alTiette tranquille : 

Sur quelque impreffion qu’il ait pu s’émouvoir , 
L’innocence auprès d’elle eut toujours tout pou- 
voir. 

Je n’ai pu refufer cet avis à l’eftime 

Que j’ai pour un héros qui doit haïr le crime ; 

Et me tiendrois heureux que fa fincérité , 

Contre vos ennemis fit votre fûreté. 

LE COMTE. 

Ce zele me furprend, il eft 8c noble 5c rare: 

Et comme à m’accabler peut-être on fe prépare , 
Je vois qu’en mon malheur il doit m’être bien doux 
De pouvoir efpérer un juge tel que vous; 
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J’en connois la vertu. Mais achevez , de grâce ; 
Vous devez être inftruit de tout ce qui fe paffe. 
Ma haine à vos amis étant à redouter, 

Quels crimes, pour me perdre, ofenc-il$ inventer? 
Et prêt d’être accufé, fur quelles impoftures 
Ai- je, poùr y répondre, à prendre des mefures ? 
Rien ne vous eft caché; parlez , je fuis difcret 
Et j’ai quelque intérêt à garder le fecret. 

CECI LE. 

C’eft reconnoître mal le zele qui m’engage 
A vous donner avis de prévenir l’orage. 

Si l'orgueil qui vous porte à des projets trop 
hauts , 

Fait parmi vos vertus connoître des défauts. 

Ceux qui pour l’Angleterre en redoutent la fuite , 
Ont droit de condamner votre aveugle conduite. 
Quoique leur fentiment foit différent du mien , 

Ce font gens fans reproche, &. qui ne craignent 
rien. 

LE COMTE. 

Ces zélés pour l'Etat ont mérité fans doute, 

Que fans mal juger d’eux , la Reine les écoute ; 
J’y crois de la juftice , & qu’enfin il en eft 
Qui parlant contre moi , parlent fans intérêt. 
Mais Raleig, mais Coban, mais vous-même, 
peut-être , 

Vous en avez beaucoup à me déclarer traître. 
Tant qu’on me laiffera dans le poftc ou je fuis , 
Vos avares deffeins feront toujours détruits. 

Je vous empêcherai d’augmenter vos fortunes 
Par le redoublement des miferes communes; 

Et le peuple réduit à gémir, endurer , 
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Trouvera , malgré vous , peut-être à refpirer. 
CECILE. 

Ce que ces derniers jours nous vous avons vu faire. 
Montre a liez qu'en effet vous êtes populaire; 
Mais dans quelque haut rang que vous foyez placé, 
Souvent le plus heureux s’y trouve renverfé. 

Ce porte a fes périls. 

LE COMTE. 

Je l'avouerai fans feindre , 
Comme il ert élevé , tout m’y paroît à craindre ; 
Mais , quoique dangereux pour qui fait un faux 
pas, 

Peut-être encor fi-tôt je n’en tomberai pas ; 

Et j’aurai tout loifir, après de longs outrages, 
D'apprendre qui je fuis à des flatteurs à gages , 
Qui , me voyant du crime ennemi trop confiant , 
Ne peuvent s’élever qu’en me précipitant. 

CECILE. 

Sur un avis donné . .. 

.'IïE COMTE. 

E’avis m’eft favorable; 

Mais comme l’amitié vous rend fi charitable. 
Depuis quand , &. fur quoi nous croyez-vous per- 

mis^nr \ . . ; .. • • i; 

De penfer que le tems ait pu nous rendre amis ? 
Eft-ce que l’on m’a vu par d’indignes foioleffes , 
Aimer les lâchetés , appuyer des baffelTes , 

Et prendre le parti de ces hommes fans foi, 

Qui de l’art de trahir font leur unique emploi? 
CECILE. 

Je fouflfrç par raifon un difcours qui m’outrage; 
Mais réduit % céder, au moins j’aj l’avantage 
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Que la Reine craignant les plus grands attentats,' 
Vous traite de coupable , & ne m’accufe pas. 

LE COMTE. 

Je fçais que contre moi vous animez la Reine , 
Peut-être à la féduire aurez-vous quelque peine; 
Et quand j'aurai parlé , tel qui noircit ma foi , 
Pour obtenir fa grâce , aura befoin de moi. 
CECILE feul. . 

Agiflons, il eft tems, c’ell trop faire l’efclave: 
Perdons un orgueilleux dont le mépris nous brave; 
Et ne balançons plus , puifqu’il faut éclater , 

A prévenir le coup qu’il cherche à nous porter. 

{ 


ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

ELISABETH, T I L N E Y. 
ELISABETH. 

UT .■ 

JkU N vain tu crois tromper la douleur qui m’ac- 
cable ; 

C’efl: parce qu’il me hait , qu’il s’eft rendu cou- 
pable ; - 

Et la belle Suffolk refufée à fes vœux , 

Lui fait joindre le crime au mépris de mes feux. 
Pour le juftifier , ne dis point qu’il ignore 
Jufqu’où va le poifon dont l’ardeur me dévore. 
Il a trop , de ma bouche i il a trop, de mes yeux, 
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Appris qu’il eft, l’ingrat! ce que j’aime le mieux. 
Quand j’ai blâmé Ton choix, n’étoitce pas lui dire 
Que je veux que Ton cœur pour moi feule foupire ? 
Et mes confus regards n’ont-ils pas expliqué 
Ce que par mes refus j’avois déjà marqué ? 

Oui , de ma paflion il fait la violence; 

IVlais l’éxil de Suflolk l’arme pour fa vengeance; 
Au crime, pour lui plaire , il s’ofe abandonner. 
Et n’en veut à mes jours que pour la couronner. 
TILNEY. 

Quelques juftes foupçons que vous en publiez 
prendre , 

J’ai peine contre vous à ne les pas défendre. 
L'Etat qu’il a fauvé, fa vertu , fon grand cœur , 
Sa gloire, fes exploits , tout parle en fa faveur. 

Il eft vrai qu’à vos yeux SufFolk caufe fa peine; 
Mais, Madame, un fujet doit il aimer fa Reine? 
Et quand l’amour naîtroit , a-c’il à triompher 
Où le refpeâ plus fort combat pour l’étoufFer? 
ELISABETH. 

Ah ! contre la furprife où nous jettent fes charmes, 
La majefté dû rang n’a que de foibles armes. 
L’amour, par le refpeéfc, dans un cœur enchaîné, 
Devient plus violent, plus il Ce voit gêné. 

Mais le Comte, en m’aimant, n’auroit eu rien 
à craindre ; t - • 

Je lui donnois fujet de ne fe point contraindre ; 
Et c’eft de quoi rougir , qu’après tant de bonté , 
Ses froideurs foient le prix que j’en ai mérité. 
TILNEY. 

Mais je veux qu’à vous feule il cherche enfin à 
plaire , 


» 
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De cette paflion que faut il qu'il efpére ? 
ELISABETH. 

Ce qu'il faut qu’il efpére? Et qu’en puis-je efpérer 
Que la douceur de voir , d’aimer , de foupirer ? 
Trille 8c bizarre orgueil qui m’ôte à ce que j’aime! 
Mon bonheur , mon repos s’immole au rang 
fuprême ! 1 

Et je mourrois cent fois plutôt que faire un Roi 
Qui dans le Trône aflis fut au deifous de moi. 

Je fçais que c’efl beaucoup de vouloir que fou ame 
Brûle à jamais pour moi d’une inutile flamme > 
Qu'aimer fans efpérance eft un cruel ennui; 

Mais la part que j’y prens doit l’adoucir pour lui; 
Et lorfque par mon rang je fuis tyrannifée , 

Qu’il le fçait , qu’il le voit , la foutfrance eil aifée. 
Qu’il me plaigne , fe plaigne , &. content de m’ai- 
mer . . . 

Mais , que dis-je? D’une autre il s’ell laiffé char* 
« mer; 

Et tant d’aveuglement fuit l’ardeur qui l’entraîne , 
Que , pour la fatisfaire, il veut perdre fa Reine. 
Qu’il craigne cependant de me trop irriter, 

Je contrains ma colere à ne pas éclater ; 

Mais quelquefois l’amour qu’un long mépris ou- 
trage , 

Las enfin de fouffrir , fe convertit en rage ; 

Et je ne réponds pas ... 

#< 6% W , . 

■& ■© 
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SCENE 


TRAGEDIE . 


*7 7 

H*» 


4» 

SCENE IL 

ELISABETH, LA DUCHESSE, TILNEY. 
ft.ISABETH. 

TRT 

JJLJX.E bien ! Duchefib , à quoi 
Ont pu fervir les loins que vous prenez pour moi ? 
Avez-vous-vu le Comte, & fe rend-il traitable? 

LA DUCHESSE. 

II fait voir un refpetfc pour vous inviolable 
Et fi vos intérêts ont befoin de fon bras. 
Commandez , le péril ne l’étonnera pas ; 

Mais il ne peut fouffrir, fans quelque impatience. 
Qu’on ofe auprès de vous noircir fon innocence. 
Le crime, l’attentat, fontdes noms pleins d’hor- 
reur 

Qui mettent dans fon ame une noble fureur. 

Il fe plaint qu’on l’accufe , & que fa Reine écoute 
Ce que des impofteurs . . . 

ELISABETH. 

Je lui fais tort, fans doute, 
Quand jufqu’en mon Palais il ofe m’alÏÏéger , 

Sa révolte n’eft rien, je la dois négliger ! 

Et ce qu’avec l’Irlande il a d’intelligence , 
Marque dans fes projets la plus haute innocence! 
Ciel ! faut-il que ce cœur qui fe fent déchirer. 
Contre un fujet ingrat trerpble à fe déclarer 1 
Que ma mort qu’il réfout, me demandant la fienne. 
Une indigne pitié m’étonne, me retienne : 

Wm. IV. M 

i 


Digitized by Google 


i 7 $ LE COMTE D'ESSEX 

Et que toujours trop foible , après fa lâcheté , 

Je n'ofe mettre enfin ma gloire en fûreté ? 

Si l’amour une fois laiffe place à la haine , 

Il verra ce que c’eft que d'outrager fa Reine , 

Il verra ce que c’eft que de s’être caché 

Cet amour où pour lui mon cœur s’eft relâché. 

J’ai fouffert jufqu’ici; malgré tes injuftices , 

J’ai toûjours contre moi fait parler fes fervices ; 
Riais puifque fon orgueil va jufqu aux attentats , 
Il faut , en l’abailTant , étonner les ingrats ; 

Il faut à l’Univers qui me voit, me contemple , 
D’une jufte rigueur donner un grand exemple; 
Il cherche à m’y contraindre, il le veut, c’efl: 

LA DUCHESSE. 

Quoi ! pour fes ennemis vous vous intéreffez? 
Madame, ignorez-vous que l’éclat de fa vie, 
Contre le rang qu’il tient, arme en fecret l’envie ? 
Coupable en apparence . . . 

-ELISABETH. 

Ah ! dites , en effet, 
Les témoins font ouis, fon procès eft tout fait ; 
Et fi je veux enfin ceffer de le défendre , 

L’arrêt ne dépend plus que de le faire entendre. 
Qu’il y fonge; autrement .\. . 

LA DUCHESSE. 

Hé quoi! ne peut- on pas 
L’avoir rendu fufpeft fur de faux attentats ? 
ELISABETH. 

Ah! plut au Ciel ! Mais non, les preuves font trop 
fortes. 

IX’a t’il pas du palais voulu forcer les portesi 
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Si le peuple, qu’en foule il avoit attiré, 

Kut appuyé fa rage, il s’en fut emparé. 

Plus de Trône pour moi, l’ingrat s’en rendoit 
maître. 

LA DUCHESSE. 

On n’eft pas criminel loûjours pour le paroître. 
Mais je veux qu’il le foit,- ce coeur de lui charmé, 
Réfoudra-t’il fa mort? vous l'avez tant aimé/ 
ELISABETH. 

Ah ! cachez moi l’amour qu’alluma trop d’eftime; 
M’en faire fouvenir, c’eft redoubler fon crime. 

A ma home , il eft vrai , je le dois confefier , 

Je fentis , j’eus pour lui. . . Mais que fert d’y pen- 
fer ? 

Suffblk me l’a ravi, Suffblk qu’il me préféré , 
Lui demande mon fang, le lâche veut lui plaire. 
Ah! pourquoi , dans les maux où l’amour m’ex- 
pofoit. 

N’ai-je fait que bannir celle qui le caufoit ! 

11 falloir, il falloir à plus de violence , 

Contre cette rivale enhardir ma vengeance, 

Ma douceur a nourri fon criminel efpoir. 

LA DUCHESSE. 

Mais cet amour fur elle eut-il quelque pouvoir ? 
Vous a t’elle trahie, &. d’une ame infidèle , 
Excité contre vous . . . 

ELISABETH. 

Je fouffre tout par elle; 
Elle s’eft fait aimer , elle m’a fait haïr, 

Et c’ell avoir plus fait cent fois que me trahir. 

LA DUCHESSE. 

Je n’ofe ra’oppofer . . . Mais Cécile s’avance» 

M i 
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SCENE III. 

ELISABETH, LA DUCHESSE, 
CECILE, TILNEY. 

CECILE. 

N ne pouvoit ufer de plus de diligence , 
Madame; on a du Comte examiné le feing , 

Les écrits font de lui, nous connoilfons la main. 
. Sur Ton fecours offert toute l’Irlande eft prête 
A faire au premier ordre éclater la tempête ; 

Et vous verrez dans peu renverfer tout l’Etat, 

Si vous ne prévenez cet horrible attentat. 

ELISABETH, à la Duchcjfe. 
Garderez-vous encor le zele qui l’excufe ? 

Vous le voyez. 

LA DUCHESSE. 

Je vois que Cécile l’accufe ; 

Dans un projet coupable il le fait alfermi ; 

Mais j’en connois la caufe , il ell fon ennemi. 

CECILE. 

Moi, fon ennemi ? 

LA DUCHESSE. 

Vous. 

CECILE. 

Oui , je le fuis des traîtres 
Dont l’orgueil téméraire attente lur leurs maîtres : 
Et tant qu'entre mes mains leur falut fera mis , 

Je ferai vanité de n’avoir point d’amis. 
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LA DUCHESSE. v 
Le Comte cependant n’a pas fi peu de gloire. 
Que vous dufliez fi-tôt en perdre la mémoire? 
L’Etat , pour qui cent fois on vit armer fon bras , 
Lui doit peut-être aflez pour ne l’oublier pas. 
CECILE. 

S’il s’eft voulu d’abord montrer fujet fidele, 

La Reine a bien payé ce qu’il a fait pour elle; 

Et plus elle eftima fes rares qualités, 

Plus elle doit punir qui trahit fes bontés. 

LA DUCHESSE. 

Si le Comte périt, quoi que l’envie en penfe; 

Le coup qui le perdra punira l’innocence. 

Jamais du moindre crime . . . 

ELISABET H. 

Hé bien ! on le verra. 

(à Cécile .) 

Aflemblez le Confeil , il en décidera. 

Vous attendrez mon ordre. 

■* .. 11 1 — 1 

SCENE IV. 

ELISABETH, LA DUCHESSE. 
LA DUCHESSE. 

A 

Que voulez-vous faire, 
Madame? en croyez-vous toute votre colere ? 

Le Comte. . . 

ELISABETH. 

Pour fes jours n’ayez aucun fouci. 

M 5 
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Voici l’heure donnée, il va fe rendre ici. 

L'amour que j’eus pour lui le fait fon premier 
Juge, 

Il peut y rencontrer un alluré refuge: 

IVlais H dans fon orgueil il ofe perlilter , 

S’il brave cet amour, il doit tout redouter. 

Je fuis lalfe de voir . . . 


SCENE V 


ELISABETH, LA DUCHESSE, TILNEY. 
TILNEY. 

I E Comte eft là , Madame. 
ELISABETH 

Qu’il entre. Quels combats troublent déjà mon 
ame! 

Ceft lui de mes bontés qui doit chercher 1 appui , 
Le péril le regarde, St je crains plus que lui. 


SCENE VL 

ELISABETH, LE COMTE D’FSSEX, 
LA DUCHESSE, TILNEY. 


ELISABETH. , . 

Ointe, j’ai tout appris, St je vous parle in- 
De l’abyrae où vous jette une aveugle conduite 


c 
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J’en fçais l’égarement , 6c par quels intérêts 
Vous avez jufqu’au Trône élevé vos projets. 

Vous voyez qu’en faveur de ma première eftime, 
Nommant égarement le plus énorme crime, 

Il ne tiendra qu’à vous que de vos attentats 
Votre Reine aujourd’hui ne fe fouvienne pas. 
Pour un fi grand effort qu'elle offre de fe faire. 
Tout ce qu’elle demande eft un aveu fincere: 

S’il fait peine à l’orgueil qui vous fit trop ofer , 
Songez qu’on rifque tout à me le refufer; 

Que quand trop de bonté fait agir ma clémence. 
Qui l’ofe dédaigner doit craindre ma vengeance ; 
Que j’ai la foudre en main pour qui monte trop 
haut , 

Et qu’un mot prononcé vous met fur l’échafaud. 
LE COMTE. 

Madame , vous pouvez réfoudre de ma peine. 
Jeconnois ce que doit un fujet à fa Reine ; 

Et fçais trop que le Trône où le Ciel vous fait feoir. 
Vous donne fur ma vie un abfolu pouvoir. 

Quoi que d’elle par vous la calomnie ordonne, 
Elle m’eft odieufe, 8t je vous l’abandonne. 

Dans l’état déplorable où font réduits mes jours , 
Ce fera m’obliger que d’en rompre le cours. 
Mais ma gloire qu’attaque une lâche impofture, 
Sans indignation n’en peut fouffrir l’injure; 

Elle eft affez à moi pour me laiffer en droit 
De voir avec douleur l’affront qu’elle reçoit. 

Si de quelque attentat vous avez à vous plaindre, 
Si pour l’état tremblant la fuite en eft à craindre , 
C’eft à voir des flatteurs s’efforcer aujourd’hui. 
En me rendant fufpe&, d’en abattre l’appui. 

M 4 
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ELISABETH. 

La fierté qui vous fait étaler vos fervices, 

Donne de la vertu dallez foibles indices ; 

Et fi vous m'en croyez , vous chercherez en moi 
Un moyen plus certain... 

' LE COMTE. 

Madame, je le voi. 

Des traîtres, des médians accoutumés au crime, - 
M’ont, par leurs faufletés , arraché votre eftime; 
Et toute ma vertu contre leur lâcheté , 

S'offre envain pour garant de ma fidelité: 

Si de la démentir j’avois été capable , 

Sans rien craindre de vous, vous m’auriez vu cou» 
pable. 

C’eft au Trône, où peut-être on m’eut laiffé 
monter , 

Que je me fufle mis en pouvoir d’éclater. 

J aurois, en m'élevant à ce degré fublime, 

Juftifié ma faute en commettant le crime; 

Bit la ligue qui cherche à me perdre innocent, 
N’eut vu mes attentats qu’en les applaudiffant. 
ELISABETH. 

Bit n’as-tu pas, peifide, armant la populace, 
Efiayé, mais envain , de re mettre en ma place ? 
Mon palais invelli ne te convainc- t’il pas 
Du plus grand, du plus noir de tous les attentats? 
Mais, dis-moi , car enfin le courroux qui m’anime 
Ne peut faire céder ma tendreffe à ton crime ; 

Et fi par fa noirceur je tâche à t’étonner , 

Je ne te la fais voir que pour te pardonner : 
Pourquoi vouloir ma perte, ôt qu’avoit fait ta 
Reine , 


Digitized by Google 



TRAGEDIE ; ‘ 185 

Quî dût à fa ruine intéreffer ta” haine? 

Peut-être ai-je pour toi montré quelque rigueur , 
Lorfque j’ai mis obllacle au penchant de ton cœur. 
Suffolk t'avoit charmé ; mais fi tu peux te plain- 
dre. 

Qu’apprenant cet amour, j’ai tâché de l’éteindre. 
Songe à quel prix , ingrat ! 8c par combien d’hon- 
neurs 

Mon eftime a fur toi répandu mes faveurs. 

C’eft peu dire qu’eftime , 8c tu l’as pu connoître , 
Unfentimentplus fort démon cœur fut le maître. 
Tant de Princes , de Rois, de Héros méprifés. 
Pour qui , cruel ! pour qui les ai-je refufés? 

Leur hymen eut, fans doute, acquis à mon Empire 
Ce comble de puiffance où l’on fçait que j’afpire ; 
Mais quoi qu’il m’affurat, ce qui m’ôtoit à toi 
Ne pouvoir rien avoir de fenfible pour moi. 

Ton cœur, dont je tenois la conquête fi chere , 
Etoit l’unique bien capable de me plaire ; 

Et fi l’orgueil du Trône eut pu me le fouffrir , 

Je t’euffe offert ma main afin de l’acquérir. 

Efpére , 8c tâche à vaincre un fcrupule de gloire. 
Qui , combattant mes vœux , s’oppofe à ta vi- 
âoire. 

Mérite par tes foins que mon cœur%douci 
Confente à n’en plus croire un importun fouci. 
Fais qu’à ma pafllon je m’abandonne entière ^ ’ * 
Que cette Elifabeth fi hautaine , fi fiere , 

Elle à qui l’univers ne fauroit reprocher 
Qu’on ait vu fon orgueil jamais fe relâcher . . . 
Ceffe enfin , pour te mettre où fon amour t’ap- 
pelle , 
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De croire qu’un fujet ne foie pas digne d’elle. 
Quelquefois à céder ma fierté fe réfout; 

Que fçais-tu fi le cems n’en viendra pas à bout ? 
Que fçais-tu . . . 

LE COMTE. 

Non, Madame, 8t je puis vous le dire, 
L’eftime de ma Reine à mes vœux doit fuffire ; 

Si l'amour la portoit à des projets trop bas, 

Je trahirois fa gloire à ne l’empêcher pas. 
ELISABETH. 

Ah ! je vois trop jufqu’où la tienne fe ravale : 

Le trône te plairoit , mais avec ma rivale. 
Quelque appas qu’ait pour toi 1 ardeur qui te fé- 
duit , 

Prens y garde , ta mort en peut être le fruir. 

LE COMTE. 

En perdant votre appui, je me vois fans défenfe; 
Mais la mort n’a jamais' étonné l’innocence : 

Et fi pour contenter quelque ennemi fecret, 
Vous fouhaitez mon fang, je l’offre fans xegret. 
ELISABETH. 

Va , c’en eft fait , il faut contenter ton envie. 

A ton lâche deltin j'abandonne ta vie , 

Et confens, puifqu’envain je tâche à te fauver. 
Que fans voil*. . . Tremble, ingrat 1 que je n'ofe 
achever. 

Ma bonté, qui toûjours s’obftine à te défendre , 
Pour la derniere fois cherche à fe faire entendre. 
• Tandis qu’encor pour toi je veux bien l’écouter , 
Le pardon t’eft offert, tu le peux accepter. 

Mais fi . . . 
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LE COMTE. 

J’accepterois un pardon? moi, Madame? 
ELIS AB ET H. 

11 blefle , je le vois , la fierté de ton ame ; 

Mais s’il te fait fouffrir , il falloit prendre foin 
D’empêcher que jamais tu n’en eufies befoin ; 

Il falloit, ne fuivant que de juftes maximes, 
Rejetter . . . • 

- LECOMTE. 

Il eft vrai, j’ai commis de grands crimes 1 
Et ce que fur les mers mon bras a fait pour vous. 
Me rend digne en effet de tout votre courroux ! 
Vous le fcavez , Madame, &t l’Efpagne confufe 
Juftifie un vainqueur que f Angleterre accufe. 

Ce n’eft pas pour vanter mes trop heureux ex- 

Ou'à l’éclat qu’ils ont fait j’ofe joindre ma voix. 

- Tout autre, pour fa Reine employant fon courage, 

En même occafion eut eu même avantage. 

Mon bonheur a tout fait, je le crois: mais enfin 
Ce bonheur eut ailleurs afluré mon deltin , 
Ailleurs, fi l’impofture eut confpiré ma honte. 
On n’auroit pas fouffert qu’on ofat . . . 

ELISABETH. 

Hé bien / Comte,’ 

Il faut faire juger dans la rigueur des loix 
La récompenfe due à ces rares exploits. 

Si j’ai mal reconnu vos importans fervice , . 

juges n’auront pas les mêmes injuftices. 

Et vous recevrez d’eux ce qu’auront mémé 
Tant de preuves de zele , ôc ^ fidelité. 
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SCENE VIL 

LA DUCHESSE, LE COMTE. 
LA DUCH ESSE. 

À 

JLJ^H! Comte, voulez-vous, en dépit de la 
Reine , 

De vos accufateurs fervir l’injufte haine ? 

Et ne voyez-vous pas que vous êtes perdu , 

Si vous fouffrez l’arrêt qui peut être rendu? 
Quels Juges avez-vous pour y trouver afyle? 

Ce font vos ennemis , c’eft Raleig , c’elt Cécile ; 
Et pouvez- vous penfer qu’en ce péril preflant, 
Qui cherche votre mort vous déclare innocent? 
LE COMTE. 

Quoi, fans m'intérefler pour ma gloire flétrie. 

Je me verrai traiter de traître à ma patrie! 

S’il eft dans ma conduite une ombre d’attentat. 
Votre hymen fit mon crime, il touche peu l’Etat: 
Vous favez là delTus quelle eft mon innocence. 
Et ma gloire avec vous étant en afiurance , 

Ce que mes ennemis en voudront préfumer , 
Quoi qu’ofe leur fureur, ne fçauroit m’alarmer. 
Leur impofture enfin fe verra découverte ; 

Et tout rriéchans qu’ils font, s’ils réiolvent ma 
perte , 

Afiemblés pour l’arrêt qui doit me condamner. 
Ils trembleront peut-être avant que le donner. 
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LA DUCHESSE. 

Si l’éclat qu’au palais mon hymen vous fit faire. 
Me faifoit craindre feule un arrêt trop févere , 

Je pourrois de ce crime affranchir votre foi , 

En déclarant l'amour que vous eûtes pour moi. 
Mais des témoins ouis fur ce qu’avec l’Irlande 
On veut que vous ayez . . . 

LE COMTE. 

La faute n’eff pas grande ; 
Et pourvu que nos feux , à la Reine cachés , 
Lailfent à mes jours feuls mes malheurs atta- 
chés . . . 

LA DUCHESSE. 

Quoi! vous craignez l’éclat de nos flammes fe- 
crettes , 

Ce péril vous étonne ! c’eft vous qui le faites. 
La Reine qui fe rend fans rien examiner , 

Si vous y confetitez , vous veut tout pardonner. 
C’eft vous qui refufant . . . 

LE COMTE. 

N'en parlons plus , Madame 
Qui reçoit un pardon , fouffre un foupçon infâme 
Et j’ai le cœur trop haut pour pouvoir m'abaifler 
A l’indigne priere où l’on me veut forcer. 

LA DUCHESSE. 

Ah ! Si de quelque efpoir je puis flatter ma peine, 
Je vois bien qu’il le faut mettre tout en la Reine. 
Par de nouveaux efforts je veux encor pour vous, 
Tâcher, malgré vous même, à vaincre fon cour- 
roux; 

Mais , fi je n’obtiens rien , fongez que votre vie 
Depuis long-temps en bute aux fureurs de l’envie. 
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Me coûte aflez déjà pour oe mériter pas 
Que , cherchant à mourir , vous cauliez mon tré- 
pas. 

C’eft vous en dire trop. Adieu , Comte. 

LE COMTE. 

Ah , Madame ! 

Après que vous avez défefpéré ma flamme , 

Par quel foin de mes jours . . . Quoi ! me quitter 
ainfi / 


. , £ 


SCENE VI IL 

LE COMTE, CROMMER, SUITE. 
C R O M M E R. 

r* 

v ^* i/ Eft avec déplaiflr que je parois ici ; 

Mais un ordre cruel, dont tout mon cœur foupire... 
LE COMTE. 

Quelque fâcheux qu'il foit , vous pouvez me le 
dire. 

CROMMER. 

J’ai charge . . . 

LE COMTE. 

, Hé bien f de quoi ? parlez fans héfiter.’ 
CROMMER. 

De prendre votre épée , & de vous arrêter. 

LE COMTE. 

Mon épée ? 

CROMMER. 

A cet ordre il faut que j’obéifle. 
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LE COMTE. 

Mon épée ? Et l’outrage eft joint à l’injuftice ! 
CROMMElf. 

Ce n’eft pas fans raifon que vous vous étonnez , 
J’obéis à regret , mais je le dois. 

LE COMTE, lui donnant fon épée. 

Prenez. 

Vous avez dans vos mains ce que toute la terre 
A vu plus d’une fois utile à l'Angleterre. 
Marchons, quelque douleur que j’en puilfe fentir, 
La Reine veut fe perdre, il faut y confentir. 


ACTE 111. ‘ 

■ — r~ i ssasa» *• 

SCENE PREMIERE. 

ELISABETH, CECILE, TILNEY. 
ELISABETH. 

I 

JJLriiE Comte eft condamné ? 

CECILE. 

C’eft à regret, Madame, 
Qu’on voit fon nom terni par un arrêt infâme. 
Ses Juges l’en ont plaint ; mais tous l’ont à la fois 
Connu fi criminel , qu’ils n’ont eu qu’une voix. 
Comme pour afFoiblir toutes nos procédures , 
Ses reproches d’abord m’ont accablé d'injures , 
Ravi , s’il fe pouvoit, de le favorifer, 

J’ai de fon jugement voulu me réeufer. 
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La loi le défendoit , 8t c’eft malgré moi-même 
Que j’ai dit mon avis dans le confeil fuprême 
Qui, confus des Noirceurs de fon lâche attentat , 
A cru devoir fa tête au repos de l’état. 

ELISABETH.. 

Ainfi fa perfidie a paru manifefte? 

CECILE. 

Le coup pour vous, MaJame, alloit êtrefunefte, 
Du Comte deTyron , de l'Irlandois fuivi , 

Il en vouloir au Trône , ÔC vous 1 auroic ravi. 
ELISABETH. 

Ah ? je l’ai trop connu , lorfque la populace 
Seconda contre moi fon infolente audace, 

A m’ôter la Couronne il croyoit l’engager. 

Quelle excufe à ce crime, &. par où s’en purger ? 
Qu’à-t’il répondu ? 

CECILE. 

- Lui ? qu’il n’avoit rien à dire , 

Que pour toute défenfe , il nous devoit fuffire 
De voir fes grands exploits pour lui s’intérelfer , 
Et que fur ces témoins on pouvoit prononcer. 
ELISABETH. 

Quel orgueil ! Quoi • tout prêt à voir lancer la 
foudre , 

Au moindre repentir il ne peut fe réfoudre! 
Soumis à ma vengeance il brave mon pouvoir ! 

Il ofe . .. 

CECILE. 

Sa fierté ne fe peut concevoir. 

On eut dit , à le voir plein de fa propre eftime , 
Que fes juges étoient coupables de fon crime ; 

Et qu’ils craignoient de lui dans ce pas hazardeux, 

Ce 


Digitized by Google 



TRAGEDIE. m 

Ce qu'il avoit l’orgueil de ne pas craindre d’eux. 
E L I S A B E T E. 

Cependant il faudra que cet orgueil s’abaiffe. 

Il voit , il voit l’état où fon crime le lailfc. 

Le plus ferme s'ébranle après l’arrêt donné. 
CECILE. * 

Un coup fi rigoureux ne l’a point étonné. 

Comme alors on conferve une inutile audace , 

J’ai voulu le réduire à vous demander grâce. 

Que ne m’a-t’il point dit! j’en rougis &. me tais. 
ELISABETH. 

Ah! quoiqu’il la demande, il ne l’aura jamais. 

De moi tantôt, fans peine il l’auroit obtenue: 
J’étois encor pour lui de bonté prévenue, 

Je voyois à regret qu’il voulut me forcer 
A fouhaiter l’arrêt qu’on vient de prononcer; 
Mon bras, lent à punir, fufpendoit la tempête; 
Il me pouffe à l’éclat, il payera de fa tête. 
Donnez bien ordre à tout. Pour empêcher fa 
mort. 

Le peuple qui la craint, peut faire quelque effort, 
Il s’en eft fait aimer , prévenez ces alarmes ; 

Dans les lieux les moins fûrs faites prendre les 
armes. 

* 

N’oubliez rien , allez. 

CECILE. 

Vous connoiffez ma foi, 

Je réponds des mutins ; repofez-vous fur moi. 



* * 
* 


Têm. IV. N 
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SCENE IL 

4 * , 

ELISABETH, TILNEY. 
ELISABETH. 

F 

•JJ—iNfin, perfide, enfin ta perte eft: réfolue; 
C’en eft fait, malgré moi, toi- même l'as conclue. 
De ma lâche pitié tu craignois les effets ; 

Plus de grâce, tes vœux vont être fatisfaits. 

.Ma tendreffe emportoit une indigne viâoire; 

Je l’étouffe, il eft tems d’avoir foin de ma gloire. 

Il eft tems que mon cœur jullement irrité , 
Inftruife l’Univers de toute ma fierté. 

Quoi ! de ce cœur féduit appuyant l’injuftice , 

De tes noirs attetats tu l’auras fait complice ! 

J’en fçaurai le coup prêt d’éclater , le verrai; 

Tu m’auras dédaignée, & je le fouffrïrai ! 

Non, puifqu’en moi toujours l'amante te fit peine. 
Tu le veux, pour te plaire il faut paroître Reine, 
Et reprendre l’orgueil que j’ofois oublier, 

Pour permettre à l’amour de te juftifier. 
TILNEY. 

A croire cet orgueil peut-être un peu trop prom- 
pte. 

Vous avez confenti qu’on ait jugé le Comte: 

On vient de prononcer l’arrêt de fon trépas, 
Chacun tremble pour lui, mais il ne mourra pas, 
ELISABETH. 

Il ne mourra pas , lui ? Non, crois-moi, tu t’abufes. 
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Tu Içais Ton attentat; eft-ce que tu l’excufes? 

Et que de Ton arrêt blâmant l'indignité. 

Tu crois qu’il Toit injufte ou trop précipité? 
Penfes- tu , quand l'ingrat contre moi fe déclare 
Qu'il n’ait pas mérité la mort qu’on lui prépare 
Et que je venge trop, en le laiffant périr, 

Çe que par Tes dédains l’amour m’a fait fouffrir? 
TILNEY. 


Que cet arrêt foit jufte, ou donné par l’envie, 
Vous l’aimez, cet amour lui fauvera la vie. 

Il tient vos jours aux liens fi fortement unis. 

Que par le même coup on les verroit finis. 

Votre aveugle colere envain vous le déguife: 
Vous pleureriez la mort que vous auriez permife; 
Et le fanglant éclat qui fuivroit ce courroux , 
Vengeroit vos malheurs moins fur lui que fur vous. 
ELISABETH. 

.Ab, cruelle! Pourquoi fais-tu trembler ma haine? 
Eft-ce une paflîon indigne d’une Reine ? 

Et l’amour qui me veut empêcher de regner , 

Ne fe laffe-t’il point de fe voir dédaigner ? 

Que me fert qu’au dehors, redoutable ennemie. 
Je rende par la paix ma puiffance affermie , 

Si mon cœur au dedans triftement déchiré. 

Ne peut jouir du calme où j’ai tant afpiré? 

Mon bonheur femble avoir enchaîné laviâoire. 
J’ai triomphé par-tout, tout parle de ma glaire * 
Et d’un fujet ingrat , ma preffante bonté 
Ne peut même en priant, réduire la fierté! 

Par fon fatal arrêt plus que lui condamnée, 

A quoi te réfous-tu , Princeffe infortunée ! 
Laifferas-tu périr fans pitié, fans fecours, 

N i 
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Le foutien de ta gloire, &C l’appui de tes jours? 
T1LNEY. 

Ne pouvez-vous pas tout? Vous pleurez! 
ELISABETH. 

Oui , je pleure , 

Et fens bien que, s'il meurt, il faudra que je meure, 

O vous Rois que pour lui ma flamme a négligés, 
Jettez les yeux fur moi, vous êtes bien vengés! 

Une Reine intrépide au milieu des alarmes, 
Tremblante pour l’amour , ofe verfet des larmes! 
Encor s’il étoit fur que ces pleurs répandus. 

En me faifant rougir, ne fullent pas perdus; 

Que le lâche , prelfé du vif remords que donne... 
Qu’en penfes tu? Dis-moi, le plus hardi s’étonne. 
L’image de la mort , dont l’appareil e(t prêt. 

Fait croire tout permis pour en changer l’arrêt. 
Réduit à voir fa tête expier fon offenfe , 

Doutes-tu qu’il ne veuille implorer ma clémence? 
Que , fûr que mes bontés paifent fes attentats . .. 
TILNEY. 

Il doit y recourir ; mais , s’il ne le fait pas ? \ 

Le Comte eft fier, Madame. 

ELIS AB ETH. 

Ah ! tu me défefpéres. 
Quoi qu'ofent contre moi fes projets téméraires. 
Dût l’Etat par ma chûte en être renverfé, 

Qu’il fléchifle, il fuffît, j’oublierai le pafTé. 

Niais, quand toute attachée à retenir la foudre, 

Je frémis de le perdre. & tremble à m'y réfoudre. 

Si me bravant toujours, il ofe m’y forcer , 

Moi Reine, lui fujet, puis je m’en difpenfer? 
Sauvons-le malgré lui; parle, 6c fais qu’il te croie > 


Digitized by Google 



TRAGEDIE. 1 97 

Vois-Ie, mais cache-lui que c’efl moi qui t’envoie ; 
Et ménageant ma gloire, en t’expliquant pour 


moi, 

Peins-lui mon cœur fenfible à ce que je lui dol; 
Fais-lui voir qu’a regret j’abandonne fa tête, 
Qu’au plus foible remords fa grâce efi toute prête 
Et fi pour l’ébranler il faut aller plus loin , 

Du foin de mon amour fais ton unique foin ; 
Laide, laide ma gloire, ÔC dis-lui que je l’aime. 
Tout coupable qu’il eft, cent fois plus que moi- 
même ; 

Qu’il n’a, s’il veut finir mes déplorables jours, 
Qu'à fouffrir que des liens on arrête le cours. 
Prelfe , prie , offre tout pour fléchir fon courage. 
Enfin , fi pour ta Reine un vrai zele t’engage; 
Par crainte, par amour , par pitié de mon fort, 
Obtiens qu’il fe pardonne 8c s’arrache à la mort j 
L’empêchant de périr, ru m’auras bien fervie. 

Je ne te dis plus rien , il y va de ma vie. 

Ne perds point de tems, cours, 6c me laide écouter 
Ce que pour fa défcnfe un ami vient tenter. 


S C E N E > I 1 I. 
ELISABETH, LE COMTE DE SALSBURY. 
S ALSBURY. 

M A dame, pardonnez à ma douleur extrême. 
Si , paroidant ici pour un autre moi même , 
Tremblant, faifi d’effroi pour vous, pour vos 
Etats , 
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J'ofe vous conjurer de ne vous perdre pas. 

Je n’examine point quel peut erre le crime: 

Mais fi l’arrêt donné vous femble légitime, 

Vous le paroîtra-t’il quand vous daignerez voir. 
Par un funefie coup, quelle tête il fait choir? 
C’eft ce fameux héros, dont cent fois la vi&oire 
Par les plus grands exploits a confacré la gloire. 
Dont par-tout le deftm fut fi noble 8t fi beau. 
Qu’on livre entre les mains d’un infâme bourreau* 
Après qu’à (a valeur, que chacun idolâtre, 
L’univers avec pompe a fervi de Théâtre, 
Pourrez- vous confentir qu’un échafaud drefle, 
Montre à tous de quel prix il eft récompenfé ? 
Quand je viens vous marquer fon mérite & fa 
peine , 

Ce n'eft point feulement l’amitié qui m'amene , 
C’eft l'état défolé, c'eft votre cour en pleurs. 
Qui perdant fon appui tremble de fes malheurs. 
Je fais qu’en fa conduite il eut quelque imprudence. 
Mais le crime toûjours ne fuit pas l'apparence \ 
Et dans le rang illuftre où fes vertus font mis, 
Efiimé de fa Reine, il a des ennemis. 

Pour lui, pour vous, pour nous, craignez le* 
artifices 

De ceux qui de fa mort fe rendent les complices. 
Songez que la clémence a toûjours eu fes droits. 
Et qu’elle eft la vertu la plus digne des Rois. 
ELIS A B ET H. 

Comte de Saîsbury, j’eftime votre zele, 

J’aime à vous voir ami généreux 8t fidele , 

F.t loue en vous l’ardeur que ce noble intérêt 
Vous donne à murmurer d’un équitable arrêt. 
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Je fensainfi que tous une douleur extrême , 
Mais je dois à l’état encor plus qu’à moi-même. 
Si j’ai laifle du Comte éclaircir le forfait , 

C’eft lui qui m’a forcée à tout ce que j’ai fait. 
Prête à tout oublier, s’il m’avouoit fon crime. 
On le fçait , j’ai voulu lui rendre mon ellirae ; 
Ma bonté n’a fervi qu’à redoubler l’orgueil , 

Qui des ambitieux eft l’ordinaire écueil. 

Des foins qu’il m’a vu prendre à détourner l’orage 
Quoique fur d’y périr , il s’eft fait un outrage. 

Si fa tête me fait raifon de fa fierté , 

C’eft fa faute, il aura ce qu’il a mérité. 
SALSBURY. 

Il mérite , fans doute , une honteufe peine , 
Quand fa fierté combat les bontés de fa Reine. 
Si quelque chofe en lui vous peut, vous doit 
blelfer , 

C’eft l’orgueil de ce cœur qu'il ne peut abaifler. 
Cet orgueil qu’il veut croire au péril de fa vie ; 
Mais, pour être trop fier, vous a t'il moins fervie? 
Vous a-t’il moins montré dans cent ÔC cent com- 
bats , 

Que pour vous il n’eft rien d’impolTible à fon 
bras ? 

Par fon fang prodigué , par l’éclat de fa gloire , 
Daignez, s’il vous en relie encor quelque mé- 
moire , 

Accorder au malheur qui l’accable aujourd'hui , 
Le pardon qu’à genoux je demande pour lui. 
Songez que fi jamais il vous fut nécellaire , 

Ce qu’il a déjà fait il peut encor le faire; 

Et que nos ennemis tremblans , défefpérés, 

N 4 
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N’ont jamais mieux vaincu que quand vous le 
perdrez. 

ELISABETH. 

Je le perds à regret , mais enfin, je fuis Reine ; 

Il elt lujet, coupable, 8t digne de fa peine; 
L’arrêt efl prononcé, Comte, ôt tout l’Univers 
Va fur lui, va fur moi tenir les yeux ouverts. 
Quand fa feule fierté, dont vous blâmez l’audace, 
M’auroitfaitfouhaiter qu’il m’eut demandé grâce. 
Si par-là de la mort il a pu s’affranchir, 
Dédaignant de le faire , e(l-ce à moi de fléchir ? 
Efl-ce à moi d’endurer qu’un fujet téméraire 
À d’impuiffans éclats réduife ma co'ere? 

Et qu’il puiffe, à ma honte, apprendre à l’avenir 
Que j’ai connu fon crime, & n ofai le punir ? 
SALSBURY. 

On parle de révolte , & de ligues fecrettes; 

Mais , Madame , on fe fert de lettres contre- 
faites : 

Les témoins, par Cécile, ouis , examinés, 

Sont témoins que peut-être on aura fubornés ; 
Le Comte les récufe, & quand je le foupçonnc... 
ELISABETH. 

Le Comte eft condamné : fi fon arrêt l’étonne , 
S’il a pour l’affoiblir quelque chofe à tenter , 
Qu’il rentre en fon devoir, on pourra l’écouter. 
Allez. Mon jufte orgueil, que fon audace irrite, 
Peut faire grâce encor; faites qu’il la mérite. 

«Tta 
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«» L. .J 5B5P » 

SCENE I K 
ELISABETH, LA DUCHESSE. 
ELISABETH. 

1T 

v Enez, venez , Ducheffe, ÔC plaignez mes 
ennuis. 

Je cherche à pardonner, je le veux, je le puis; 
Et je tremble toujours qu’un obftiné coupable 
Lui- même contre moi ne Toit inéxorable. 

Ciel ! qui me fis un cœur & fi noble &. fi grand 
Ne le devois-tu pas former indifférent ! 

Falloit-il qu’un ingrat, auflî fier que fa Reine, 
Me donnant tant d’amour, fut digne de ma haine? 
Ou , fi tu réfolvois de m’en laiffer trahir , 
Pourquoi ne m’as-tu pas permis de le haïr ? 

Si ce funefte arrêt n’ébranle point le Comte , 

Je ne puis éviter ou ma perte ou ma honte ; 

Je péris par fa mort, & le voulant fauver , 

Le lâche impunément aura fu me braver. 

Que je fuis malheureufe ! 

LA DUCHESSE. 

On eft , fans doute, à plaindre, 
Quan on hait la rigueur , 2t qu’on s’y voit con- 
traindre ; 

Mais fi le Comte ofoit, tout condamné qu’il eft. 
Plutôt que fon pardon accepter fon arrêt , 

Au moins de fes deffeins, fans le dernier fupplice, 
La prifon vous pourroit.. . 

ELISABETH. 

Non, je veux qu’il fléchiffe; 
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Il y va de ma gloire , il faut qu'il cède. 

LA DUCHESSE. 

Hélas 1 

Je crains qu’à vos bontés il ne fe rende pas; 

Que voulant abaiffer ce courage invincible , 

Vos efforts . . . 

ELISABETH. 

Ah/ j’en fais un moyen infaillible ; 
Rien n’égale en horreur ce que j’en fouffrirai , 
C’eft le plus grand des maux , peut-être j’en 
mourrai. 

Mais fi toûjours d’orguèil fon audace eft fuivie , 
II faudra le fauver aux dépens de ma vie g 
M’y voilà réfolue. O vœux mal exaucés ! 

O mon cœur ! eft-ce ainfi que vous me trahiffez ? 
LA DUCHESSE. 

Votre pouvoir eft grand, mais je connois le Comte, 
Il voudra . . . 

ELISABETH. 

Je ne puis le vaincre qu’à ma honte , 
Je le fçais , mais enfin je vaincrai fans effort , 

Et vous allez-vous-même en demeurer d’accord. 
Il adore Suffolk , c’eft elle qui l’engage 
A lui faire raifon d’un exil qui l’outrage. 

Quoi que coûte à mon cœur ce funefte deffcin , 
Je veux , je fouffrirai qu’il lui donne la main; 
Et l'ingrat qui m’oppofe une fierté rebelle , 

Sûr enfin d’être heureux, voudra vivre pour elle. 

LA DUCHESSE. 

Si par-là feulement vous croyez le toucher, 
Apprennez un fecret qu’il ne faut plus cacher. 
De l’amour de Suffolk vainement alarmée , 
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Vous là punîtes trop, il ne l’a point aimée; 

C’eft moi feule , ce font mes criminels appas 
Qui furprirent fon cœur que je n’attaquois pas. 
Par devoir, par refpeâ, j’eus beau vouloir 
éteindre 

Un feu dont vous deviez avoir tant à vous plaindre 
Confufe de fes vœux , j’eus beau lui réfifter , 
Comme l’amour fe flatte , il voulut fe flatter : 

11 crut que la pitié pourroit tout fur votre ame , 
Que le tems vousrendroit favorable à fa flamme 
Et quoiqu’enfin pour lui Suffolk. fut fans appas, 

Il feignit de l’aimer pour ne m’expofer pas. 

Son éxil étonna fon amour téméraire ; 

' Mais fi mon intérêt le força de fe taire , 

Son cœur dojnt la contrainte irritoit les défirs , 

Ne m’en donna pas moins fes plus ardens foupirs. 
Par moi qui l’ufurpai , vous en fûtes bannie ; 

Je vous nuifis, Madame , & je m’en fuis punie. 
Pour vous rendre les vœux que j'ofois détourner. 
On demanda ma main, je la voulus donner; 
Eloigné de la Cour, il fut cette nouvelle. 

Il revient furieux , rend le peuple rebelle , 

S’en fait fuivre au palais dans le moment fatal 
Que l’hymen me livroit au pouvoir d’un rival; 

Il venoit 1 empêcher, & c’eft ce qu’il vous cache.’ 
Voilà par où le crime à fa gloire s’attache; 

On traire de révolte un fier emportement, 
Pardonnable peut-être aux ennuis d’un amant; 
S’il femble un attentat , s’il en a l’apparence , 
L’aveu que je vous fais prouve fon innocence. 
Enfin , Madame , enfin par tout ce qui jamais 
Put furprendre, toucher , enflammer vos fouhaits. 


Digitized by Google 


VI «*• 



y 


z©4 LE COMTE D'ESSEX t 

Par les plus rendres vœux dont vous fûtes ca- 
pable , 

Par lui-même, pour vous l’objet le plus aimable. 
Sur des témoins fufpeâs qui n’ont pu l’étonner. 
Ses Juges à la mort l’ont ofé condamner; 
.Accordez- moi les jours pour prix du facrifice 
Qui m’arrachant à lui , vous a rendu juftice ; 
Mon cœur en foufïre allez pour mériter de vous 
Contre un fi cher coupable un peu moins de cour- 
roux. 

ELISABETH. 

Ai-je bien entendu ? Le perfide vous aime , 

Me dédaigne, me brave, Sc contraire à moi même, 
Je vous alTurerois , en l’ofant fecourir, 

La douceur d’être aimée, Sc de me voir fouffrir! 
Non ; il faut qu’il pétille , Sc que je fois vengée , 
Je dois ce coup funefte à ma flamme outragée : 
Il a trop mérité l’arrêt qui le punit, 

Innocent ou coupable, il vous aime , il fuffit. 

S’il n’a point de vrai crime ainfi qu’on le veut 
croire , 

Sur le crime apparent je fauverai ma gloire ; 
t Et la raifon d’Etat , en le privant du jour , 

Servira de prétexte à la raifon d'amour. 

LA DUCHESSE. 

Julie Ciel / vous pourriez vous immoler fa vie ? 
Je ne me répens point de vous avoir fervie 
Mais hélas / q u’ai-je pu faire plus contre moi, 
Pour le rendre à fa Reine , ÔC rejetter fa foi ! 

Tout parloit , m’afluroit de fon amour extrême ; 
Pour mieux me l'attacher qu’auriez vous fait vous- 
même ? 
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ELISABETH. 

Moins que vous; pour lui feul, quoi qu'il fut 
arrivé, 

Toûjours tout mon amour fe feroit confervé. 
F.nvain de moi tout autre eut eu I ame charmée , 
Point d’hymen; mais enfin je ne fuis point aimée! 
Mon cœur de fes dédains ne peut venir à bout! 

Et dans ce défefpoir , qui peut tout , ofe tout. 

LA DUCHESSE. 

Ah ! faites- lui paroître un cœur plus magnanime, 
Ma févere verru lui doit-elle être un crime? 

Et l’aide qu’à vos feux j’ai cru devoir offrir. 
Vous le fait- elle voir plus digne de périr ? 
ELISABETH. 

J’ai tort, je le confeffe, & quoique je m’emporte. 
Je fens que ma tendreffe eft toujours la plus forte. 
Ciel / qui me réfervez à des malheurs fans fin, 

Il ne manquoit donc plus à mon cruel déifia 
Que de ne fouffrir pas, dans cette ardeur fatale , 
Que je fuffe en pouvoir de haïr ma rivale! 

Ah! que de la vertu les charmes font puiffans ! 
Ducheffe , c’en eft fait ; qu’il vive, j’y confens. 
Par un même intérêt, vous craignez, Sc je trem- 
ble. 

Pour lui , contre lui-même, uniffons-nous enfem- 
ble ; 

Tirons-le du péril qui ne peut l’alarmer. 

Toutes deux pour le voir, toutes deux pour l'ai- 
mer ; 

Un prix bien inégal nous en payera la peine. 
Vous aurez tout foncœur, je n’aurai que fa haine: 
Mais n’importe , il vivra , fon crime cil pardonné , 
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Je m’oppofe à fa mort; mais l’arrêt eft donné, 
L’Angleterre le fçair, la terre toute entière , 

D’une jufte furprife en fera la matière. 

Ma gloire dont toûjours il s’eft rendu l’appui , 
Veut qu’il demande grâce, obtenez-le de lui. 

Vous avez fur fon cœur une entière puilfance. 
.Allez. Pour le foumettre ufez de violence: 
Sauvcz-le, fauvez- moi; dans le trouble où je fuis. 
M’en repofer fur vous eft tout ce que je puis. 

i ■ — ■ — ■ — gggj - 

ACTE IV. 

4» i — ~ r " — •» 

SCENE PREMIERE. 

LE COMTE D’ESSEX, TILNEY. 
LE COMTE. 

J E dois beaucoup, fans doute, au fouci qui 
t’amene ; 

Mais enfin tu pouvois t’épargner cette peine. 

Si l’arrêt qui me perd te femble à redouter, 
J’aime mieux le fouffrir que de le mériter. 
TILNEY. 

De cette fermeté fouffrez que je vous blâme. 
Quoique la mort jamais n’ébraule une grande 
ame. 

Quand il nous la fait voir par des arrêts fanglans. 
Dans fon trifte appareil approcher à pas lens... 
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LE COMTE. 

Je ne le cèle point, je croyois que la Reine 
A me facrifier dût avoir quelque peine. 

Entrant dans le Palais, fans peur d être arrêté , 
J'en faifois pour ma vie un lieu de fûreré. 

Non, qu’enfin , fi mon fang a tant de quoi lui 
plaire , 

Je vois avec regret qu'on l’ofe fatisfaire; 

Mais pour verfer ce fang tant de fois répandu. 
Peut-être un échafaud ne m’étoit-il pas dû. 

Pour elle il fut Je prix de plus d une viâoire, 

Elle veut l’oublier, j’ai regret à fa gloire; 

J’ai regret qu’aveuglée elle attire fur loi 
La honte qu elle croit faire tomber fur moi. 

Le Ciel m’en eft témoin, jamais fu|et fideie 
N’eut pour fa Souveraine un cœur fi plein de zele. 
Je l’ai fait éclater en cent &. cent combats; 

On aura beau le taire , ils ne le tairont pas. 

Si j’ai fait mon devoir, quand je l’ai bien fervie. 
Du moins je mérirois qu’elle eut foin de ma vie. 
Pour la voir contre moi fi fièrement s’armer , 

Le crime n’eft pas grand de n’avoir pu l’aimer. 

Le penchant fut toûjours un mal inévitable , 

S'il entraine le cœur , le fort en eft coupable.; 

Et toute autre , oubliant un fi léger chagrin. 

Me m’auroit pas puni des fautes du deftin. 

TI L NE Y. 

Vos froideurs , je l’avoue, ont irrité la Reine , 
Mais daignez l’adoucir , ÔC fa colere eft vaine. 
Pour trop croire un orgueil dont l’éclat lui déplaît, 
C’eft vous même , c’eft vous qui donnez votre 
arrêt. 
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Par vous , dit-on, l’Irlande à l'attentat s’anime; 
Que le crime foit faux , il eft connu pour crime ; 
Et quand pour vous fauver elle vous tend les bras. 
Sa gloire veut au moins que vous fafïïez un pas: 
Que vous . . . 

LE COMTE. 

Ah! s’il eft vrai qu’elle fonge à fa gloire , 
Pour garantir fon nom d’une tache trop noire ; 

11 eft d’autres moyens où l’équité confent, 

Que de fe relâcher à perdre un innocent. 

On ofe m’accufer; que fa colere accable 

Des témoins fubornés qui me rendent coupable. 

Cécile les entend, 8 1 les a fufcités; 

Raleig leur a fourni toutes leurs fauffetés. 

Que Raleig , que Cécile , 8t ceux qui leur reffem- 
blent , 

Ces infâmes, fous qui tous les gens de bien trem- 
blent , 

Par la main d’un bourreau , comme ils l’ont mérité, 
Lavent dans leur vil fang leur infidélité. 

Alors , en répandant ce fang vraiment coupable , 
' La Reine aura fait rendre un arrêt équitable; 
Alors de la rigueur le foudroyant éclat, 
Affermiffant fa gloire, aura fauvé l’Etat; 

Mais fur moi, qui maintiens la grandeur fouvt- 
raine , 

Du crime des méchans faire tomber la peine! 
Souffrir que contre moi des écrits contrefaits . . . 
Non , la poftérité ne le croira jamais. 

Jamais on ne pourra fe mettre en la penfée , 

Que de ce qu’on me doit , la mémoire effacée 
Ait iaiffé l’impofture en pouvoir d'accabler . . . 

Mais 
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Mais la Reine le voit , Si le y oit fans trembler ; 

Le péril fie l’Etat n’a rien qui l'inquiéte. 

Je dois être content, puifqu'elle ç!i farisfaite, 

Et ne point m’ébranler d’un indigne trépas 
Qui lui coûte fa gloire, St ne l'étonne pas. 

' TI LNE Y. 

Et ne l’étonne pas! Elle s’en défefpére , 

Blâme votre rigueur., condamne fa colere; 

Pour rendre à fon elprit le calme qu’elle attend. 
Un mot à prononcer vous coûreroit-il tant ? 

LECOMTE. • 

Je crois que de ma mort le coup lui fera rude , 
Qu’elle s’accufera d’un peu d’ingratitude. 

Je n’ai pas , on le fçait, mérité mes malheurs, 
Mais le tems adoucit les plus vives douleurs. 

De fes trilles remords fi ma perte ell fuivie, 

Elle fouflfriroit plus à me laifier la vie. 

Foible à vaincre ce cœur qui lui devient fufpe£l, 
Je ne pourrois pour elle avoir que du refpecl. 
Tout rempli de l’objet qui s’en ell rendu maître, 
Si je fuis criminel, je voudrois toujours l’être ; 

Et , fans doute , il cft mieux qu’en me privant du 

Sa haine, qüoiqu’injufte , éteigne fon amour, 
rftoTIL N E Y, 

Quoi! je n’obtiendrai rjcn ? 

LE COMTE. 

Tu redoubles ma peine , 

C’ell allez. 

T I L N E Y. 

Mais enfin, que dirai-je à la Reine? 
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LE COMTE. 

Qu'on vient de m’avertir que l’échafaud eft prêt; 
Qu’on doit dans un moment exécuter l’arrêt; 

Et, qu’innocent d’ailleurs, je tiens cette mort chere, 
Qui me fera bien- tôt cefler de lui déplaire. 
TILNEY. 

Je vais la retrouver; mais, encore une fois, 

Par ce que vous devez ... 

LE COMTE. ~ 

Je fçais ce que je dois. 

Adieu. Puifque ma gloire à ton zele s’oppofe; 

De mes derniers momens fouffre que je difpofe; 
Il m’en relie allez peu , pour me laitier au moins 
La trille liberté d’en jouir fans témoins. 



SCENE IL 

LE COMTE feul. 

O i - , , 

Fortune! ô grandeur ! dont l’amorce fiat- 
teufe 

Surprend, touche, éblouit une ame ambitieufe. 
De tant d’honneurs reçus, c’elt donc-là tout le fruit! 
Un long-tems les amalfe , un moment les détruit. 
Tout ce que le deftin le plus digne d’envie 
Peut attacher de gloire à la plus belle vie. 

J’ai pu me le promettre , & pour le mériter, 

Il n’eft projet fi haut qu’on De m’ait vu tenter ; 
Cependant aujourd’hui, fe peut-il qu’on le croie! 
C’ell fur un échafaud que la Reine m’envoie. 

C’eft là qu’aux yeux de tous m’imputant des for- 
faits . . . 
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SCENE III. 

LE COMTE D’ESSEX, SALSBURY. 

LE COMTE. 

H - 

E bien! de ma faveur vous voyez les effets. 
Ce fier Comte d’Eflex, dont la haute fortune 
Attiroit des flatteurs une foule importune , 

Qui vit de fon bonheur tout l'Univers jaloux, 
Abattu, condamné , le reconnoirtez-vous ? 

Des lâches , des médians, vi&ime infortunée , 

J’ai bien , en un moment , changé de deftinée! 
Tout parte , &. qui m’eut dit, après ce qu’on 
m’a vu. 

Que je l’eufle éprouvé, je ne l’aurois pas cru. 
SALSBURY. 

Quoique vous éprouviez que tout change, tout 
pâlie , 

Rien ne change pour vous, fi vous vous faites 

, . & race - . . , 

Je viens de voir la Reine , 8c ce qu’elle m’a dit 

Montre afiez que pour vousl’amour toûjours agit ; 

Votre feule fierté, qu’elle voudroit abattre, 

S’oppofe à fes bontés, s’obftine à les combattre. 

Contraignez vous : un mot qui marque un cœur 

fournis, 

Vous va mettre au-deflus de tous vos ennemis. 
LE COMTE. 

Quoi ! quand leur impofture indignement m’acca- 
ble, 
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Pour 1<$ juftifier je me rendrai coupable! 

Et, par mon lâche aveu , l’univers étonné 
Apprendra qu’ils m’auront juftement condamné! 
S ALSB.URY. - 

En lui parlant pour vous, j’ai peint votre inno- 
cence ; 

Mais enfin elle cherche une aide à fa clémence. 
C’eft votre Reine , ÔC quand pour fléchir fon 
courroux, 

Elle ne veut qu’un mot, le refuferez-vous ? 

LE COMTE. 

Oui, puifqu’enfin ce mot rendroit ma honte ex- 
trême. ’ 

J’ai vécu glorieux, ÔC je mourrai de même; 
Toû jours inébranlable, ÔC dédaignant toûjours 
De mériter l’arrêt qui va finir mes jours. 
SALSBURY. 

Vous mourrez glorieux/ Ah, Ciel! pouvez- vous 
croire 

Que fur un échafaud vous fauviez votre gloire ? 
Qu’il ne foit pas honteux à qui s'eft vu fi haut ... 
LE COMTE. 

Le crime fait la honte, ÔC non pas l’échafaud; 
Ou , fi dans mon arrêt quelque infamie éclate, 
Elle eft lorfque je meurs pour une Reine in- 
grate 

Qui, voulant oublier cent preuves de ma foi. 

Ne mérita jamais un fujet tel que moi. 

Mais la mort m’étant plus à fouhaiter qu’à crain- 
dre , 

Sa rigueur me fait grâce , ÔC j’ai tort de m’en 
plaindre. 
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Après avoir perdu ce que j’aimois le mieux , 
Confus , défefpéré , le jour m’efl odieux. 

A quoi me ferviroit cette vie importune , 

Qu’à m’en faire toujours mieux fentir l’infortune? 
Four la feule Duchefie il m’auroir été doux 
De palier ... Mais, hélas! un autre eft fon époux, 
Un autre dont l'amour moins tendre , moins 
« fidele . . . 

Mais elle doit fçavoir mon malheur , qu’en dit 
elle ? 

Me flattai-je en croyant qu’un relie d’amitié 
Lui fera de mon fort prendre quelque pitié? 
Privé de fon amour , pour moi fi plein de char- 
1 mes , \ 

Jé voudrois bien du moins avoir part à fes larmes. 
Cette aullere vertu qui foutient fon devoir, 
Semble à mes trilles vœux en défendre l’cfpoir ; 
Cependant contre moi quoiqu’elle ofe entre- 
prendre , 

Je les paye affez cher pour y pouvoir prétendre; 
Et l’on peut, fans fe faire un trop heureux effort. 
Pleurer un malheureux dont on caufe la mort. 
SALSBURY. 

Quoi! ce parfait amour, cette pure tendreffe 
Qui vous fit fi long-tems vivre pour la Duchefie , 
Quand vous pouvez prévoir ce qu’elle en doit 
fouffrir , 

Ne vous arrache point ce delîein de mourir? 
Pour vous avoir aimé , voyez ce que lui coûte 
Le cruel facrifice . . . 

LE COMTE. 

Elle m’aima, fans doute; 

O 3 
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Et fans la Reine , hélas ! j’ai lieu de préfumer 
Qu’elle eut fait à jamais fon bonheur de m’aimer. 
Tout ce qu’un bel objet d’un cœur vraiment fidele 
Peut attendre d’amour, je le fentis pour elle ; 

Et peut-être mes foins , ma confiance , ma foi , 
Méritoient lesfoupirs qu’elle a perdus pour moi; 
Nulle félicité n'eut égalé la nôtre; 

Le Ciel y. met obllacle , elle vit pour un autre, 
Un autre à tout le bien que je crus acquérir , 
L'hymen le rend heureux , c’eft à moi de mourir. 
SALSBURY. 

Ah! Si pour fatisfaire à cette injufte envie. 

Il vous doit être doux d’abandonner la vie, 
Perdez-là, mais au moins que ce foit en héros; 
Allez de votre fang faire rougir les flots; 

Allez dans les combats où l'honneur vous ap- 
pelle , 

Cherchez , fuivez la gloire, 8t périffez pour elle. 
C’efl là qu à vos pareils il eft beau d affronter 
Ce qu’ailleurs le plus ferme a lieu de redouter. 
LE COMTE. 

Quand contre un monde entier armé pour ma 
défaite , 

J’irois feul défier la mort que je fouhaite, 

Vers elle j’aurois beau m’avancer fans effroi, 

Je fuis fi malheureux, qu’elle fuiroit de moi. 
Puifqu’ici fûrement elle m’offre fon aide. 
Pourquoi de mes malheurs différer le remede ; 
Pourquoi , lâche St timide , arrêtant le cour* 
roux ... 
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SCENE ÎV. 

SALSBURY, LE COMTE, LA DUCHESSE. 

Suite de la DucheJJe. 

-SALSBURY. • . 



r ; _Enez, venez, Madame, on a bçfoin de 
- , vous. 

j » ** • ». _ * 

Le Comte veut périr ; ration , jufiice , gloye , 
Amitié , rien ne peut l’obliger à me croire. 
Cootre Ton défefpoir fi vous vous déclarez, 

. Il, cédera, fans doute, 8c vous triompherez. 
Défarmez fa fierté, la viéloire eft facile;, 
Accablé d’un arrêt qu’il peut rendre inutile , 

Je vous laifie avec lui^prendre foin de fes jours,' 
Êt cours voir s’il n’eft point ailleurs d’autres re- 
cours. 


5 C E N E V. 

LA DUCHESSE , LE- COMTE D’ESSEX,' 

fuite de la Duchejfe. 




Q». 


LE COMTE. 


Uelle gloire, Madame, 6c combien doit 
’envie 

Se plaindre du bonheur des refies de ma vie , 

O 4 


Digitized by Google 


2 i6 LE COMTE D'ESSÉX 
fuifqu’avanc que je meme, on me fouffre en ce 
lieu # , 

La douteur de vous voir &C de vous dire adieu ! 

Le deftin qui m'abat n’eut ofé me pourfuivre , 

Si le Ciel m’eut pour vous rendu digne de vi Vre* i 
Ce malheur me fait feuï mériter le trépas, 

11 en donne l’arrêt, je n’en mqnnure pas; 

Je cours l’exécuter, quelque dur qu’il puiffirêtre. 
Trop content li ma mort vous fait allez connoître 
Que jufques à ce jour jamais^ cceur enflammé 
N’avoit, en fe donnant, fi fortement aimé, 

• . * L A L) U C H E S Si E. * mf r-oD e T 

Si cet amour fut tel que j'ai voulu le croirèV .* 

Je le connottrar mieux, truand, tout à votre glè?fè. 
Dérobant votre tête à vos perfècureurs , ; 

Vous vivrez redoutable à d’ittfames flatte'urs. 

C’elt par le lou venir d’une ârdeur fi parfaite;-'' 

Que tremblant des périls où mon malheur vôtis 
jette , • : : ' 'uaa : 

J’ofe vous demander, dans un fi juffe effroi , 

Que vous fauviez des jours que j’ai comptés àjç&pi. 
Douceur trop peu goûtée, ôc pour jamais finie! 
J’en faifois vanité^ le Ciel m’en a punie. 

Sa rigueur s’étudie allez à m’accabler , 

Sans que la vôtre encor cherche à la redoubler. 
•LE C O M T E. \ 

De mes jours, il eft vrai, l’excès de ma tendrefle. 

En vous les confacrant , vous rendit la maîtteffe , 

Je vous donnai fur eux un pouvoir abfolu , », 

Et vous l’auriez encor fi vous l’aviez voulu. 

IVlais dans une difgrace en mille maux fertile, 
Qu’ai- je affaire d'un bien qui vous dit inutile ? 
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Qu’ai-je affaire d’un bien que le choix d’un époux 
Ne vous laiffera plus regarder comme à vous ? 

Je l’aimois pour vous feule, & votre hymen 
funefte , 

Pour prolonger ma vie , en a détruit le refte. 
Ah.' Madame, quel coup ! Si je ne puis fouffrir 
L’injurieux pardon qu'on s’obftine à m’offrir , 
Ne dites point , hélas ! que j’ai l’ame trop fiere , 
Vous m’avez à la mort condamné la première j 
Et refufant ma grâce , amant infortuné, 
J'exécute l'arrêt que vous avez donné. 

LA DUCHESSE. 

Cruel ! eft-ce donc peu qu’à moi-même arrachée, 
A vos feuls intérêts je me fois attachée ? 

Pour voir jufqu’où fur moi s’étend votre pouvoir. 
Voulez-vous triompher encor de mon devoir? 

Il chancelle , ôt je fens qu’en fes rudes alarmes , 
il ne peut metrre obftade à de honteufes larmes, 
Qui, de mes trilles yeux s’apprêtant à couler. 
Auront pour vous fléchir plus de force à parler. 
Quoiqu’elles foient l'effet d’un feotiment trop 
tendre , 

Si vous en profitez , je veux bien les répandre. 
Par ces pleurs que peut-être en ce funefte jour 
Je donne à la pitié beaucoup moins qu'à l’amour. 
Par ce cœur pénétré de tout ce que la crainte 
Pour l’objet le plus cher y petit porter d’at- 
teinte ; 

Enfin , par ces fermens tant de fois répétés. 

De fuivre aveuglément toutes mes volontés, 
Sauvez-vous, fauvez-moi du coup qui me me- 
nace. 
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Si vous êtes fournis, ia Reine vous fait grâce; 

Sa bonté qu’elle elt prête à vous faire éprouver, 
Ne veut • . . 

LE COMTE. 

Ah! qui vous perd, n’a rien à conferver. 
Si vous aviez flatté l’efpoir qui m’abandonne , 

Si n'étant point à moi , vous n’étiez à perfonne , 
Et qu’au moins votre amour moins cruel à mes 
feux , 

M’eut épargné l’horreur de voir un autre heureux, 
Pour vous garder ce cœur où vous feule avez 
place , 

Cent fois , quoiqu’innocent , j’aurois demandé 
grâce ; 

Mais vivre , Ôt voir fans ceffe un rival odieux ... 
Ah ! Madame , à ce nom je deviens furieux ; 

De quelque emportement fl ma rage eft fuivie , 
Il peut être permis à qui fort de la vie. 

LA DUCHESSE. 

Vous fortez de la vie ! Ah ! fi ce n’efi pour vous. 
Vivez pour vos amis , pour la Reine, pour tous; 
Vivez pour m’affranchir d’un péril qui m’étonne; 
Si c'elt peu de prier , je le veux, je l’ordonne. 
LE COMTE. 

Ceffez , en l’ordonnant , ceffez de vous trahir ; 
Vous m eftimeriez moins , IT j’ofois obéir. 

Je n’ai point mérité le revers qui m’accable, 
Mais je meurs innocent, 6c je vivrois coupable. 
Toujours plein d’un amour dont fans celle , ea 
, tous lieux 

Le trille accablement paroîtroit à vos yeux , 

Je tâcherois d’ôter votre cœur , vos tenùreffes 
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A l’heureux . . . Mais pourquoi ces indignes foi- 
blefles ? 

Voyons, voyons. Madame, accomplir fans eiTroi 
Les ordres que le Ciel a donnés contre moi : 

S’il fouffre qu’on m’immole aux fureurs de l’envie. 
Du moins il ne peut voir de taches dans ma vie: 
Tout le tems qu’à mes jours il avoir deftiné , 

C’eft vous, 'St mon pays, à qui je l’ai donné. 
Votre hymen, des malheurs pour moi le plus inli* 
gne, 

M’a fait voir que de vous je n’ai pas été digne , 
Que j’eus tort quand j’ofai prétendre à votre foi. 
Et mon ingrat pays eft indigne de moi. 

J’ai prodigué pour lui cette vie, il me l’ôte; 

Un jour, peut-être , un jour il connoîtra fa faute 
Il verra par les maux qu’on lui fera fouffrir . . „ 

SCENE FI. 

LA DUCHESSE, LE COMTE D’ESSF.X, 
CROMMER , GARDES , fuite de la Duché fe. 

LE COMTE. 

Ais , Madame, il eft tems que je fonge à 
mourir ; 

On s’avance, St je vois, fur ces trilles vifages. 

De ce qu’on veut de moi de prelîans témoigna- 
ges. 

Partons , me voilà prêt. Adieu , Madame , il faut. 
Pour contenter la Reine, aller fur l’échafaud. 
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LA DUCHESSE. 

Sur l’échafaud ? Ah, Ciel! Quoi/ pour toucher 
votre ame , 

La pitié . . . Soutiens-moi . . . 

LE COMTE. 

Vous me plaignez* Madame! 
Veuille le jufte Ciel , pour prix de vos bontés , 
Vous combler & de gloire, &. de profpérités , 

Ft répandre fur vous tout l’éclat qu'à ma vie , 
Par un arrêt honteux , ôte aujourd’hui l’envie. 

(à Crommer ) (à une fuivante de la Duché JJe.') 
Avancez; je vous fuis. Prenez foin de fes jours ; 
L’état où je la laide a befoin de fecours. 


ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 
ELISABETH , TILNEY. 
ELISABETH. 

T 

Ji-J' Approche de la mort n’a rien qui l'intimide! 
Prêt à fentir le coup, il demeure intrépide ! 

Et l’ingrat , dédaignant mes bontés pour appui, 
Peut ne s'étonner pas quand je tremble pour lui! 
Ciel !... Mais en lui parlant as-tu bien fu lui peindre, 
Et tout ce que je puis, ÔC tout ce qu’il doit cra- 
indre ? 

Sait-il quels durs ennuis mon trille cœur refient ? 
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Que dit-il ? 

TILNEY. 

Que toûïours il vécut innocent , 

Et que, fi l'impofture a pu fe faire croire. 

Il aime mieux périr que de trahir fa gloire. 

ELISABETH. 

Aux dépens de la mienne, il veut, le lâche, ïl 
veut 

Montrer que fur fa Reine il connoît ce qu’il peut. 
De cent crimes nouveaux fut fa fierté fuivie , 

Il fait que mon amour prendra foin de fa vie. 
Pour vaincre fon orgueil , prompte à tout em- 
ployer , 

Jufques fur l'échafaud je voulois l’envoyer. 

Pour dernicre efpérance elfayer le remede ; 

Mais la honte eli trop forte , il vaut mieux que 
je cède, 

Que fur moi, fur ma gloire, un changement fi 
prompt 

D’un arrêt mal donné faffe tomber l’affront. 
Cependant, quand pour lui j'agis contre moi-même, 
Pour qui le conferver ? Pour la Ducheffe, il l’aime. 
TILNEY. 

La Ducheffe ? 

ELISABETH. 

Oui; Suffolk fut un nom emprunté , 
Pour cacher un amour qui n’a point éclaté. 

La Ducheffe l’aima, mais fans m’être infidèle; 
Son hymen l’a fait voir , je ne me plains point 
d’elle. 

Ce fut pour l’empêcher que courant au palais , 
Jufques à la révolte il pouffa fes projets. 
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Quoique l’emportement ne fut pas légitime,' 
L'ardeur de s’élever n’eut point de part au crime; 
Et l’Irlandois par lui , dit-on, favorifé, 

L’a pu rendre fufpe& d’un accord fuppofé. 

Il a des ennemis, l’impofture a fes rufes, 

JEt quelquefois l’envie ... Ah ! foible , tu I’excufes ! 
Quand aucun attentat n’auroit noirci fa foi. 

Qu’il feroit innocent, peut-il l’être pour toi? 
N’eft-il pas, n’eft-il pas ce fujet téméraire, 

Qui, faifant fon malheur d’avoir trop fu te plaire, 
S’obftine à préférer une honteufe fin , 

Aux honneurs dont ta flamme eut comblé fon 
deltin? 

C’en eft trop , puifqu’il aime à périr, qu’il périfle. 

SCENE IL 
ELISABETH, TILNEY, LA DUCHESSE. 
LA DUCHESSE. 

.À 

JULH! grâce pour le Comte, on le mene au 
fupplice. 

ELISABETH. 

Au fupplice ? 

LA DUCHESSE. 

Oui , Madame , ÔC je crains bien, hélas ! 
Que ce moment ne foit celui de fon trépas. 

ELISABETH, à Tilncy. 

Qu’on l'empêche, cours, vole, ÔC fais qu’on le 
ramene. 

Je veux, je veux qu’il vive. 
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SCENE III. 

ELISABETH, LA DUCHESSE. 
ELTS A BETH. 

F 

-ILLiNfin, fuperbe Reine, 
Son invincible orgueil te réduit à céder; 

Sans qu'il demande rien, tu veux tout accorder ! 
Il vivra, fans qu’il doive à la moindre priere 
Ces jours qu’il n’emploiera qu’à te rendre moins 
fiere, 

Qu’à te faire mieux voir l’indigne abaiflement 
Où te porte un amour qu’il brave impunément. > 
Tu n’es plus cette Reine, autrefoi> grande, augude. 
Ton cœur s’eft fait efclave, obéis, il ell jufte. 
Celiez de foupirer, Duchefle, je me rends. 

Mes bontés, de fes jours vous font de fûrs garans. 
C’eftfait, je lui pardonne. 

LA DUCHESSE. 

Ah / que je crains , Madame , 
Que fon malheur trop tard n’ait attendri votre 
ame ! 

Une fecrette horreur me le fait preflentir. 

J’étois dans la prifon d'où je l’ai vu fortir; 

La douleur, qui des fens m’avoit ôté l’ufage, 

M’a du tems près de vous fait perdre l’avantage; 
Et ce qui doit fur tout augmenter mon fouci , 

J’ai rencontré Coban à quelques pas d’ici. 

De votre cabinet, quand je me fuis montrée. 
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Il a prefque voulu me défendre l'entrée. 

Sans doute il n’étoit-là qu’afin de détourner 
Les avis qu’il a craint qu’on ne vous vint donner. 
Il hait le Comte, 6c prête au parti qui l’accable. 
Contre ce malheureux , un fecours redoutable. 
On vous aura furprife , 6c tel eft de mon fort . . . 
ELISABETH. 

Ah! fi fes ennemis avoicnt.hâté fa mort, 

Il n’ell: refientiment , ni vengeance allez prompte 
Qui me put . . . 

1 11 " ■ _? - "■ ■ ■■ ■■ . *» 

SCENE IV. 

ELISABETH, LA DUCHESSE, CECILE. 
ELISABETH. 

A 

-ft.-eLPprochez; qu’avez-vous fait du. 
Comte ? 

On le mene à la mort, m’a-t-on dit. 

CECILE. 

Son trépas 

Importe à votre gloire ainfi qu’à vos Etats; 

Et l’on ne peut trop tôt prévenir par fa peine, 
Ceux qu’un appui fi fort à la révolte entraîne. 
ELISABETH. 

Ah ! je commence à voir que mon feul intérêt 
3N’a pas fait l’équité de ce cruel arrêt. 

Quoi! l’on fait que, tremblante à fouffrir qu’on 
le donne , 

Je ne veux qu’éprouver fi fa fierté s’étonne; 

C’eft 
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C'eft moi fur cet arrêt que l’on doit confulter, 

Et , fans que je le ligne , on l’ofe exécuter / 

Je viens d’envoyer l’ordre afin que l’on arrête ; 
S’il arrive trop tard, on payera de fa tête; 

Et de L’injure faite à ma gloire, à l’Etat, 

D’autre fang , mais plus vil , expiera l’attentat. 
CECILE. 

Cette perte pour vous fera d’abord amere , 

Mais vous verrez bien tôt qu’elle étoit néceflàire. 
ELISABETH. 

Qu’elle étoit néceflàire ! Otez-vous de mes yeux. 
Lâche , doflt j’ai trop cru l’avis pernicieux. 

La douleur où jefuis ne peut plus fe contraindre. 
Le Comte par fa mort vouslaifle tout à craindre : 
Tremblez pour votre fang fi l’on répand le lien. 
CECILE. 

Ayant fait mon devoir, je ne puis craindre rien, 
Madame , ôc quand le tems vous aura. fait con- 
noître 

Qu’en punilfant le Comte ,. on n’a puni qu’un 
traître , 

Qu’un fujet infidèle . .. 

ELISABETH. 

Il l’étoit moins que toi , 

Qui , t’armant contre lui, t’es armé contre moi. 
J’ouvre trop tard les yeux pour voir ton entreprife. . 
Tu m’as par tes confeils honteufement furprife ; 
Tu m’en feras raifon. 

C E C I L E.. 

Ces violens éclats... 
ELISABETH. 

Va, fors de ma préfence, 5c ne répliqué pas. 
Tom. IV. P 
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SCENE V. 

ELISABETH, LA DUCHESSE. 


ELISABETH. 



Uchclîe, on m’a trompée, St mon atne 


interdite 

Veut envain s’affranchir de l’horreur qui l’agite. 
Ce que je viens d’entendre explique mon malheur. 
Ces témoins écoutés avec tant de chaleur , 
L’arrêt fi tôt rendu, cette peine fi prompte , 
Tout m’apprend , me fait voir 1 innocence du 
Comte ; 

Et pour joindre à mes maux un tourment infini , 
Peut-être je l’apprens après qu’il eft puni. 

Durs , mais trop vains remords ! pour commen- 
cer ma peine , 

Traitez-moi de Rivale, & croyez votre haine; 
Condamnez, dételiez ma barbare rigueur , 

Par mon aveugle amour je vous coûte fon cœur; 
Et mes jaloux tranfports favorifant l’envie, 
Peut-être encore, hélas î vous coûteront fa vie. 
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SCENE VI. 


**7 


ELISABETH, LA DUCHESSE, TILNEY. 
ELISABETH. 

Q 

:>^h>.Uoi ! déjà de retour! A?rtu tout arrêté ? 

À t’oa reçu mon ordre ? Eft-il exécuté ? 

TILNEY. 

Madame . . . 

ELISABETH. 

Tes regards augmentent mes alarmes. 
Qu’eft-ce donc ? Qu’a t’on fait ? 

TILNEY. 

Jugez en par mes larmes. 
ELISABETH. 

Par tes larmes! je crains le plus grand des malheurs. 
Ma flamme r’eft connue, & tu verfes des pleurs. 
Auroit on, quand l’amour veut que le Comte 
obtienne ... ' 

Ne m’apprens point fa mort, fl tu ne veux la 
mienne. 

Mais d’une ame égarée inutile tranfport !.. 

C’en fera fait fans doute. 

TILNEY. 

Oui, Madame , 
ELISABETH. 

Il eft mort ! 

Et tu l’as pu fouffrir? 

P t 
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T I L N E Y. 

Le cœur faifî d’alarmes. 

J’ai couru ; mais par-tout je n'ai vu que des larmes. 
Ses ennemis, Madame, ont tout précipité: 

Déjà ce trille arrêt étoit exécuté ; 

Et fa perte fi dure à votre ame affligée, 

Permife malgré vous, ne peut qu’être vengée. 

ELISABETH. 

Enfin ma barbarie en eft venue à bout. 

Duchefle, à vos douleurs je dois permettre tout; 
Plaignez vous, éclatez. Ce que vous pourrez dire 
Peut-être avancera la mort que je defire. 

LA DUCHESSE. 

Je cède à la douleur, je ne puis le celer; 

Mais mon cruel devoir me défend de parler: 

Et comme il m’eft honteux de montrer par mes 
larmes 

Qu’envain de mon amour il combattoit les char- 
. mes , 

Je vais pleurer ailleurs, après ces rudes coups. 
Ce que je n’ai perdu que par vous 2>C pour vous. 

SCENE VIL 


L, 


ELISABETH, TILNEY. 
ELISABETH. 


f E Comte ne vit plus ! ô Reine, injulle Reine ! 
Si ton amour le perd , qu’eut pu faire ta haine ? 
Non, le plus fier tyran par le fang affermi . . . 
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SCENE VI IL S Derniers . 

ELISABETH, SALSBURY, TILNEY. 
ELISABETH. 

H E bien, c'en eft donc fait! Vous n’aveï 
plus d’ami. 

SALSBURY. 

Madame, vous venez de perdre dans le Comte 
Le plus grand . . . 

ELISABETH. 

: • Je le fais , 8t le fais à ma honte ; 

Mais fi vous avez cru que je voulois fa mort , 
Vous avez de mon cœur mal connu le tranfport. 
Contre moi , contre tous, pour lui fauver la vie 
Il falloit tout ofer, vous m’auriez bien fervie; 
Et ne jugiez-vous pas que ma trille fierté 
Mendioit pour ma gloire un peu de fureté ? 
Votre foible amitié ne l’a pas entendue , 

Vous l’avez laiffé faire , &. vous m’avez perdue. 
Me faifant avertir de ce qui s’eft pâlie , 

Vous nous fauviez tous deux. 

. SALSBURY. 

Hélas! qui l’eut penfé? 
Jamais effet fi prompt ne fuivit la menace. 
N’ayant pu le réfoudre à vous demander grâce,’ 
J’affemblois fes amis pour venir à vos pieds 
Vous montrer par fa mort dans quels maux vous 
% tombiez. , 

p 3 
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Quand mille cris confus nous font un fûr indice 
Du deffein qu’on a pris de hâter fon fupplice. 

Je dépêche auflï-rôt vers vous de tous côtés. 

ELISABETH. 

Ah ! le lâche Coban les a tous arrêtés. 

Je vois la trahifon. 

. ' S ALSBUR Y. 

Pour moi, fans me connoître. 
Tout plein de ma douleur , n’en étant plus le 
maître , 

J'avance , & cours vers lui d’un pas précipité. 
Aux pieds de f échafaud je le trouve arrêté. 

II me voit, il m’embraffe , & , fans que rien 
l’étonne : 

Quoiqu’à tort , me dit-il, la Reine me foupçonne; 
Voye\-la de ma part , & lui faites favoir 
Que rien n'ayant jamais ébranlé mon devoir , 

Si contre fes bontés j ai fait voir quelque audace , 
Ce neft pas par fierté que j ai refufé grâce. 

Las de vivre , accablé de mes mortels ennuis , 

En courant à la mort , ce font eux que je fuis ; 

Et s'il men peut refier , quand je l’aurai foufferte ; 
Ce fl de voir que déjà triomphant de ma perte , 

Mes lâches ennemis lui feront éprouver . . , 

On ne lui donne pas le loifir d'achever. ■: j V' 

On veut fur l’échafaud qu’il paroifle , il y monte 
Comme il fe dit fans crime, il y paroit fans honte 
Et faluant le peuple, il le voit tout en pleurs" ' 
Plus vivement que lui relfentir fes malheurs. 

Je tâche cependant d'obtenir qu’on diffère, 

Tant que vous ayez fu ce que l’on ofe faire. 

Je pouffe mille cris pour me faire écouter, 
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Mes cris hâtent le coup que je penfe arrêter. 

Il fe met à genoux; déjà le fer s'apprête, 

D’un vifage intrépide il préfente fa tête 
Qui du tronc féparée . . . 

ELISABETH. 

Ah ! ne dites plus rien: 

Je le fens, fon trépas fera fuivi du mien. 

Fiere de tant d’honneurs, c’eft par lui que je régné, 
C’eft par lui qu’il n’eft rien où ma grandeur n’at- 
teigne ; 

Par lui, par fa valeur, ou tremblans, ou défaits. 
Les plus grands Potentats m’ont demandé la paix 
* Et j'ai pu me réfoudre ... Ah ! remords inutile ! 

Il meurt, 8c pour toi feule, ô Reine trop facile! 
Après que tu dois tout à fes fameux exploits, 

De fon fang pour l’état répandu tant de fois , 

Qui jamais eut penfé qu’un arrêt fi funefte 
Dût fur un échafaud faire verfer le refte ? 

Sur un échafaud î Ciel / quelle horreur ! quel 
revers / 

Allons , Comte, 8c du moins aux yeux de l’univers 
Faifons que d’un infâme 8c rigoureux fupplice 
Les honneurs du tombeau réparent l’injuftice. 

Si le Ciel à mes vœux peut fe laifler toucher , 
Vous n’aurez pas long-tems à me la reprocher. 

FI N. 
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ALCESTE, amant de Cêlimene. 
PHILINTE, ami dAlcefie. 

O R O N T E , amant de Cêlimene . 

CE' LIME NE. ; s 
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E L I A N T E , confine de Cêlimene'. ~ 
A R S ! N O E' , amie de CHiptcfie . 
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CL1TANDRE. 5 

BASQUE, vi/i? d? Cêlimene. 

UN GARDE dp /æ Marêcbaujfée 
de France. 

DUBOIS, valet d Alcejlc. 


La Scene efi à Paris dans 'ia maifon 
de Cêlimene. 


Digitized by Google 


«x>«x»'xxxxxxxxxxxxxxxxx* 
xtë v V‘ ! >5^« : V S v 

)e(^| îrî: : ** ; .V Srlî arfc 


^ y^. yT ^^T yv ^ 

*XXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXX$ 

Z, £ 

MISANTROPE 

.. CO 32 JE JB 2 JE. 


AG TE PREMIER. 

*— 11 ■ » 

SCENE PREMIERE . 

ALCESTE, PHILINTE. 

PHILINTE. 


Qu 


J’eft-ce donc? Qu’avez-vous? 
ALCESTE, ajffls. 

Laifiez-moi, je vous prie. 
PHILINTE. 

Mais encor , dites-moi , quelle bizarrerie . . . 
ALCESTE. 

Laiflez-moi là , vous dis-je , &. courez vous cacher . 
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PH1LINTE. 

Mais on entend les gens au moins Tans fe fâcher. 

A LCESTE. 

Moi, je veux me fâcher , ne veux point enten- 
dre. 

PHILINTE. 

Dans vos brufques chagrins je ne puis rien com- 
prendre; 

Et quoiqu’amis enfin, je fuis tout des premiers... 

ALCESTE, fe levant brufquement. 
Moi , votre ami ? Rayez cela de vos papiers. 

J’ai fait jufques ici profellion de l'être; 

Mais , après ce qu’en vous je viens de voir paroître, 
Je vous déclare net que je ne le fuis plus , 

Et ne veux nulle place en des cœurs corrompus. 
PHILINTE. 

Je fuis donc bien coupable, Alcefte, à votre 
compte? 

ALCESTE. 

* i 

Allez, vous devriez mouiir de pure honte; 

Une telle aâion ne fauroit s’exeufer, 

Et tout homme d’honneur s’en doit feandalifer. 

Je vous vois accabler un homme de careffes , 

Et témoigner pour lui les dernieres tendrelfes ; 

De protellations, d’offres 8t de fermens, . ' 
Vous chargez la fureur de vos embraffemens ; 

Et, quand je vous demande après, quel eft cet 
homme?. 

A peine pouvez-vous dire comme il fe nomme , 
Votre chaleur pour lui tombe en vous féparant, 
Et vous me le traitez , à moi, d’indifférent. 
Morbleu! c’eftunechofe indigne, lâche, infâme. 
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De s’abaifler ainfï, jufqu’à trahir Ton ame; 

Et ü , par un malheur , j’en avois fait autant , 

Je m’irois de regret , pendre tôut à i’inftant. 
PHILINTE. 

Je ne vois pas , pour moi , que le cas foit pendable ; 
Et je vous fupplierai d’avoir pour agréable , 

Que je me fafle un peu grâce fur votre arrêt , 

Et ne me pendre pas pour cela, s’il vous plaît. 
ALCESTE. 

Que la plaifanterie eft de mauvaife grâce 
PHILINTE. 

Mais ; férieufement , que voulez- vous qu’on fafle? 
ALCESTE. 

Je veux qu’on foit fïncere , &. qu’en homme 
d’honneur , 

On ne lâche aucun mot qui ne parte du cœur. 
PHILINTE. 

Lorqu’un homme vous vient embraffer avec joie, 
II faut bien le payer de la même monnoie, 
Répondre, comme on peut, à fes emprellemens. 
Et rendre offre pour offre, ÔL fermens pour fer- 
mens. 

ALCESTE. 

Non , je ne puis fouffrir cette lâche méthode 
Qu’affe&ent la plupart de vos gens à la mode ; 
Er je ne hais rien tant que les contorfions 
De tous ces grands faifeurs de proteftadons , 

Ces affables donneurs d’embralfades frivoles, 

Ces obligeans difeurs d inutiles paroles. 

Qui de civilité, avec tous , font combat, 

Et traitent du même air l’honnête homme Sc le far. 
Quel avantage a-t’on qu’un homme vous careffe. 
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Vous jure amitié, foi, zele, eftime, tendreffe,’ 

Et vous fafle de vous un éloge éclatant , 
Lorfqu'àu premier faquin , il court en faire autant ? 
Non , non , il n’eft point d'ame un peu bien fituée , 
Qui veuille d’une eftime ainfi proftituée; 

Et la^plus glorieufe a des régals peu chers. 

Dès qu’on voit qu’on nous mêle avec tout l’uni- 
.**' vers; 

Sur quelle préférence une eftime fe fonde , 

Et c’eft n’eftimer rien , qu’eftimer tout le monde. 
Puifque vous y donnez, dans ces vices du temps, 
Morbleu ! vous n’étes pas pour être de mes gens. 
Je refufe d’un cœur la vafte complaifance 
Qui ne fait de mérite aucune différence , 

Je veux qu’on me diftingue ; ôt pour le trancher 
net , 

L’ami du genre humain n’eft point du tout mon 
fait. 

PHILINTE. 

Mais quand on eft du monde , il faut bien que l’oa 
rende 

Quelques dehors civils que l’ufage demande. 
ALCESTE. 

Non, vous dis-je, on devroit châtier, fans pitié. 
Ce commerce honteux de femblant d’amitié. 

Je veux que l’on loit homme, &. qu’en toute ren» 
conrre , 

Le fond de notre cœur dans nos difcours fe montre. 
Que ce foit lui qui parle , 8t que nos fentimens 
Ne fe mafquent jamais fous de vains complimens.. 
PHILINTE. 

il eft bien des endroits où la pleine franchife 

% 
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Devîendroit ridicule , 8c feroit peu permife; 

Et par fois, n'en déplaife à votre auftere honneur, 
Î1 eft bon de cacher ce qu’on a dans le cœur. 
Seroit-il à propos , & de la bienféance , 

De dire à mille gens tout ce que d'eux on penfe ? 
Et quand à quelqu’un qu’ou haït, ou qui déplaît, 
Lui doit-on déclarer la chofe comme elle elt ? 
ALCESTE. 

Oui. 


PHILINTE. 

Quoi! vous irez dire à la vieille Emilie, 
Qu’à fon âge il lied mal de faire la jolie. 

Et que le blanc qu'elle a, fcandalife chacun? 

. ALCESTE. 

Sans doute. 

PHILINTE. 

A Dorilas , qu’il eft trop importun; 
Et qu’il n’eft, à la cour, oreille qu’il ne laffe 
A conter fa bravoure, 8c l’éclat de fa race? 
ALCESTE. 

Fort bien. 


PHILINTE. 

Vous vous moquez. 

ALCESTE. 

Je ne me moque point. 
Et je veux n’épargner perfonne fur ce point, 
Mes yeux font trop bleffés , 8c la cour 8c la ville 
Ne m’offrent rien qu’objets à m'échauffer la bile; 
J’entre en une humeur noire , en un chagrin pro- 
fond , / 

Quand je vois vivre , entre eux , les hommes 
comme ils font; 
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Je ne trouve par-tout, que lâche flatterie; 
Qu’injuftice, intérêts, trahifon, fourberie, * « 
Je n’y puis plus tenir, j’enrage , &. mon deflein 
Eft de rompre en vifiere à tout le genre humain. 
PHILINTE. 

Ce chagrin philofophe eft un peu trop fauvage. 

Je ris des noirs accès où je vous envifage-; 

Et crois voir, en nous |ieux, fous mêmes foins 
nourris, 

r « 

Ces deux freres que peint l’Ecole- des maris. 
Dont... 

ALCESTE. 

Mon Dieu ! laiflons- là vos comparaifons fades. 
PHILINTE. • 

Non, tout de bon , quittez toutes ces incartades,. 
Le monde par vos foins ne fe changera pas ; 

Et , puifque la franchifc a pour vous tant d’appas. 
Je vous dirai, tout franc, que cette maladie 
Par-tout où vous allez, donne la comédie ; 

Et qu’un fl grand courroux contre les moeurs du 
- tems, 

Vous tourne en ridicule auprès de bien des gens. 
ALCESTE. 

Tant mieux, morbleu / tant mieux , c’eft ce que 
je demande , 

Ce m’eft un fort bon ligne, & ma joie en eft grande* 
Tous les hommes me font à tel point odieux, 

Que je ferois fâché d’être fage à leurs yeux. 
PHILINTE. .. 

Vous voulez un grand mal à la nature humaine. 
ALCESTE. 

Oui, j’ai conçu pour elle une çftroyable haine. 

PHILINTE. 
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P H l L I N T E. 

Tous les foibles mortels, fans nulle exception , 
Seront enveloppés dans cette averfion ? 

Encore en eft- il bien, dans le liecle où nousfom-, 
mes ... 

ALCESTE. 

Non , elle eft générale, 6c je hais tous les hommes. 
Les uns , parce qu'ils font médians ÔC malfaifans. 
Et les autres, pour être aux médians, complaifans. 
Et n’avoir pas pour eux ces haines vigoureufes, 
Que doit donner le vice aux âmes vertueufes. 

De cette complaifance on voit l’injufte excès. 
Pour le franc icélérat avec qui j'ai procès. 

Au travers de fon tnafque on voit à plein le traître , 
Par-tout il eft connu pour tout ce qu'il peut être ; 
Et fes roulemens d’yeux, 6c fon ton radouci, 
N’impofent qu’à des gens qui ne font point d’ici. 
On fait que ce pied plat , digne qu’on le confonde , 
Par de fales emplois s’eft pouffé dans le monde, 
Et, que par eux, fon fort, de fplendeur revêtu , 
Fait gronder le mérite, ÔC rougir la vertu; 
Quelques titres honteux qu’en tous lieux on lui 
donne, 

Son miférable honneur ne voit pour lui perfonne, 
Nommcz-le fourbe, infâme , ÔC fcélérat maudit. 
Tout le monde en convient, ÔC nul n’y contredit ; 
Cependant fa grimace eft par-tout bien venue , 

On l’accueille, on lui rit, par-tout il s’infinue, 

Et s’il eft, par la brigue, un rang à difputer , 

Sur le plus honnête homme on le voit 1 emporter. 
Têtebleu ! ce me font de mortelles bleffures. 

De voir qu’avec le vice on garde des mefures; ' 
Tom. IV. Q 
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Et par fois , il me prend des mouvemens foudains,’ 
De fuir dans un défert l’approche des humains. 
PHILINTE. 

Mon Dieu! des mœurs du temps, mettons-nous 
moins en peine, 

Et faifons un peu grâce à la nature humaine ; 

3\ 7 e l’examinons point dans la grande rigueur. 

Et voyons fes défauts, avec quelque douceur. 

Il faut, parmi le monde, une vertu traitable: 

A force de fageife , on peut être blâmable, 

La parfaite raifon fuit toute extrémité, 

Et veut que l’on foit fage avec fobriété. 

Cerre grande roidcur des vertus des vieux âges, 
Heurte trop notre fiecle , & les communs ulages, 
Elle veut aux mortels trop de perfe&ion, 

Il faut fléchir au tems , fans obftiuation; 

Et c’eft une folie, à nulle autre fécondé, 

De vouloir fe mêler de corriger le monde. 
J’obferve , comme vous, cent chofes tous les jours, 
Qui pourroient mieux aller, prenant un autre 
cours : 

Mais, quoi qu’à chaque pas je puiffc voir paroître. 
En courroux, comme vous, on ne me voit point 
être. 

Je prens tout doucement les hommes comme ils 
font , 

J'accoutume mon ame à fouffrir ce qu’ils font. 

Et je crois qu’à la cour, de même qu’à la ville. 
Mon flegme eft philofophe autant que votre bile. 
ALCESTE. 

Mais ce flegme , Monfieur qui raifonnez fi bien , 
Ce fle gme, pourra-t'il ne s'échauffer de rien? 
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Et s’il faut, par hazard, qu’un ami vous trahiffe, 
Que pour avoir vos biens on dreffe un artifice , 
Ou qu’on tâche à femer de méchans bruits de vous. 
Verrez-vous tout cela fans vous mettre en cour- 
roux? 

P H I L I N T E. 


Oui , je vois ces défauts dont votre ame murmure, 
Comme vices unis à l’humaine nature ; 

Et mon efprit enfin n’eft pas plus offenfé 
De voir un homme fourbe, injufte, intéreffé, 

Que de voir des vautours affamés de carnage. 

Des finges malfaifans, St des loups pleins de rage. 
ALCESTE. 

Je me verrai trahir, mettre en pièces, voler, 

Sans que je fois... Morbleu 1 je ne veux point 
parler , 

Tant ce raifonnement efl plein d’impertinence. * 
P H I L 1 N T E. 

Ma foi, vous ferez bien de garder le filence. 
Contre vdtre partie éclatez un peu moins, 

Et donnez au procès une part de vos foins. 

. ALCESTE. 

Je n'en donnerai point, c’eft une chofe dite. 

P H I L I N T E. 

Mais qui voulez-vous donc qui pour vous follicite? 
ALCESTE. 

Qui je veux? La raifon, mon bon droit, l’équité. 
P H I L ï N T E. 

Aucun Juge par vous ne fera vifité? 

ALCESTE. 

Non. Eft-ce que ma caufe eft injufte , ou dou** 
teufe ? 

Q * 
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P H I L I N T E. 

J’en demeure d’accord, mais la brigue eft fâ« 
cheuie ; 

Et . . . 

ALCESTE. 

Non. J’ai réfolu de ne pas faire un pas. 
J’ai tort ou j’ai raifon. 

P H I L I N T E. 

Ne vous y fiez pas. 
ALCESTE. 

Je ne remuerai point. 

P H I L I N T E. 

Votre partie eft forte; 

Et peut par fa cabale entraîner . . . 

ALCESTE. 

Il n’importe. 

P H I L I N T E. 

Vous vous tromperez. 

ALCESTE. 

Soit. J’en veux voir le fuccè*. 
P H I L I N T E. 

Mais . . . 

ALCESTE. 

J’aurai le plaifir de perdre mon procès. 

P H I L I N T E. 

Mais enfin . , . 

ALCESTE. 

Je verrai dans cette plaiderie , 

Si les hommes auront affez d’effronterie , 

Seront affez méchans , fcélérats & pervers , 
Pour me faire injuftice aux yeux de l’univers. 


i 
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Quel homme ! 

ALCESTE. 

Je voudrois , m'en coutât-il grand’chofe , 
Pour la beauté du fait , avoir perdu ma caufe. 

P H 1 LIN TE. 

On fe droit de vous , Alcefte , tout de bon, 

Si l’on vous entendoit parler de la façon. 

ALCESTE. 

Tant pis pour qui droit. 

PHILINTE. 

Mais cette re&itude 

Que vous voulez en tout avec exaâitude. 

Cette pleine droiture , où vous vous renfermez , 
La trouvez-vous ici dans ce que vous aimez ? 

Je m’étonne , pour moi, qu’étant, comme il le 
femble , 

Vous & le genre humain, fi fort brouillés en- 
femble , 

% 

Malgré tout ce qui peut vous le rendre odieux , 
Vous avez pris chez lui ce qui charme vos yeux ; 
Et ce qui me furprend encore davantage , 

C’eft cet étrange choix où votre cœur s’engage. 
La fincere Eliante a du penchant pour vous , 

La prude Arfinoé vous voit d’un œil fort doux ,* 
Cependant, à leurs vœux, votre ameferefufe. 
Tandis qu’en fes liens Célimene l’amufe. 

De qui l'humeur coquette, 8c l’efprit médifant , 
Semble fi fort donner dans les mœurs d’à préfenr. 
D où vient que , leur portant une haine mortelle. 
Vous pouvez bien foufîrir ce qu’en tient cette 
< belle ? 

4 H _ 

Q J 
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Ne font-ce plus défauts dans un objet li doux ? 
Ne les voyez-vous pas , ou les excufez-vous ? 
ALCES TE. 

Non, l’amour que je fens pour cette jeune veuve. 
Ne ferme point les yeux aux défauts qu’on lui 
treuve; 

Et je fuis, quelque ardeur qu’elle m’ait pu donner, 
Le premier à les voir, comme à les condamner. 
Mais , avec tout cela , quoi que je puilîe faire , 
Je confeiTe mon foible , elle a l'art de me plaire : 
J’ai beau voir fes défauts , & j’ai beau l’en blâ- 
. mer , 

En dépit qu’on en ait elle fe fait aimer ; 

Sa grâce eft la plus forte , & fans doute ma 
flamme, • i 

De ces vices du tems pourra purger fan ame f 
P H I L I N T E. 

Si vous faites cela , vous ne ferez pas peu. 

Vous croyez donc être aimé d’elle ? 

ALCESTE. ; .. : 

Oui , parbleu! 

Je ne l’aimerois pas , fi je ne croyais l’être. 

PHI LI NIE. 

Mais fi fon amitié pour vous fe fait paroître , 
D’où vient que vos rivaux vous caufent de l'ennui ? 
ALCESTE. 

C’efi: qu’un cœur bien atteint veut qu’on foit tout 
à lui , 

Et je ne viens ici qu'à deffein de lui dire 
Tout ce que ià-deffus ma palîîon m'infpire. 

P H I L I N T E. 

Pour moi , fi je n’avois qu’à former des defirs 
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Sa Coufine Eliante auroit tous mes foupirs; 

Son cœur qui vous eftime , eft folide & iincere , 
Et ce choix plus conforme ëtoit mieux votre af- 
faire. 

ALCESTE. 

Il eft vrai, ma raifon me le dit chaque jour. 
Mais la raifon n’eft pas ce qui régie l’amour. 

PHILINTE. 

Je crains fort pour vos feux l’efpoir où vous 
êtes 

Pourroit . . . 



SCENE IL 
ORONTE, ALCESTE, PHILINTE. 
O R O N .T E, à Alcejle. 

J. 

’Ai fu là-bas que , pour quelques em- 
plettes , 

Eliante eft forde & Célimene auflï. 

Mais comme l’on m’a dit que vous étiez ici , 

J’ai monté pour vous dire, & d’un cœur véritable. 
Que j’ai conçu pour vous une eftime incroyable. 
Et que depuis Jong-tems , cette eftime m’a mis 
Dans un ardent defir d’être de vos amis. 

Oui, mon cœur au mérite aime à rendre juftice,* 
Et je brûle qu’un nœud d’amitié nous unifie. 

Je crois qu’un ami jhaud , ôc de ma qualité , 

Q 4 
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N’eft pas alfurément pour être rejetté. 

( Pendant le difcours d’ Or otite , Aie e/le e/l rê- 
veur, fans faire attention que c'eft à lui quon 
parle , & ne fort de fa rêverie que quand 
Oronte lui dit.) 

C’eft à vous, s’il vous plaît, que ce difcours 
s’adrelfe. > 

A LCESTE. 

A moi , Monfieur? 

ORONTE. 

A vous : Trouvez-vous qu’il vous blcfle ? 
ALCESTE. 

Non pas. Mais la furprife eft fort grande pour 
moi , 

Et je n’attendois point l'honneur que j'en reçois. 

. ORONTE. 

L’eftime où je vous tiens ne doit point vous fur- 
prendre. 

ALCESTE. 

Moniteur . . . 

ORONTE. 

L’état n’a rien qui ne foit au delîbus 
Du mérite éclatant que «Ton découvre en vous. 
ALCESTE. 

Monfieur . . . 

ORONTE. 

Oui , de ma part , je vous tiens préférable , 
À tout ce que j’y vois de plus confidérable. 
ALCESTE. 

Monfieur. 

ORONTE. 

v . Sois-je du Ciel écrafé , fi je mens ; 
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Et pour vous confirmer ici mes fentimens, 
Souffrez qu’à cœur ouvert, Monlicur , je vous 
embraffe , 

Et qu'en votre amitié je vous demande place. 
Touchez-là, s’il vous plaît. Vous me le pro- 
mettez , * 

Votre amitié? 

ALCESTE. 

Monfieur . . . 

O R O N T E. 

Quoi ! vous y réfiftez ? 
ALCESTE. 

Monfieur, c’eft trop d’honneur que vous me 
voulez faire ; 

Mais l’amitié demande un peu plus de myftere 
Et c’elt , affurément , en profaner le nom , ' 
Que de vouloir le mettre à toute occafion ; 

Avec lumière & choix cette union veut naître : 
Avant que nous lier, il faut nous mieux con- 
, noître , 

Et nous pourrions avoir telles complexions , 

Que tous deux , du marché , nous nous repenti-, 
rions. 

O R O N T E. 

Parbleu ! c’eft là-deffus parler en homme fage , 
Et je vous en eftime encore davantage. 

Souffrons donc que le tems forme des nœuds fi 
doux , 

Mais cependant je m’offre entièrement à vous. 
S’il faut faire à la cour pour vous quelque ou- 
- verture , 

On fait qu’auprès du Roi je fais "quelque figure , 
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Il m’écoute ; 8t dans tout , il en ufe , ma foi , 

Le plus honnêtement du monde avecque moi. 
Enfin je fuis à vous de toutes les maniérés ; 

Et comme votre efprit a de grandes lumières, 

Je viens, pour commencer entre nous ce beau 
noeud , 

Vous montrer un fonnet que j’ai fait depuis peu. 
Et favoir s’il eft bon qu’au public je l’expofe. 
ALCESTE. 

Monfieur, je fuis mal propre à décider lachofe. 
Veuillez m’en difpenfer. 

ORONTE. 

Pourquoi ? 
ALCESTE. 

J’ai le défaut 

D’être un peu plus fincere en cela qu’il ne faut. 

' ORONTE. 

C’eft ce que je demande ; 8t j’aurois lieu de 
plainte , 

Si, m’expofant à vous pour me parler fans feinte. 
Vous alliez me trahir, &. me déguiler rien. 
ALCESTE. 

Puifqu’il vous plaît ainfi , Monfieur, je le veux 
bien. 

ORONTE. 

Sonnet. C’eft un fonnet . . . L' efpoir . . . C’eft une 
Dame , 

L' efpoir ... Ce ne font point de ces grands vers 
pompeux. 

Mais de petits vers doux , tendres ÔC langoureux. 

ALCESTE. 

Nous verrons bien. 
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ORONTE, 

L'ejpoir ... Je ne fais fi le fiyle 
Pourra vous en paroirre alfez net ôc facile, 

Et fi , du choix des mots vous vous contenterez. 

ALCESTE. 

Nous allons voir , Monfieur. 

ORONTE. 

Al) relie , vous faurez 
Que je n’ai demeuré qu’un quart-d’heure à le faire* 
ALCESTE, 

Voyons, Monfieur, le tems ne fait rien à l'affaire. 
ORONTE, lit . 

L'Efpoir , il ejl vrai , nous foulage , 

Et nous berce un tems notre ennui ; 
Mais , Philis , le trijle avantage , 
Lorfque rien ne marche après lui . 
PHILINTE. 

Je fuis déjà charmé de ce petit morceau. 

ALCESTE, bas à Philinte. 

Quoi / vous avez le front de trouver cela beau.’ 
O R O N T E. 

Vous eûtes de la complaifance ; 

Mais vous en devie\ moins avoir , 

Et ne pas vous mettre en dépenfe , 

Pour ne me donner que l efpoir. 

PHILINTE. 

Ah ! qu’en termes galans ces chofes-là font mifes ! 

ALCESTE, bas à Philinte. 

Hé quoi! vil complaifant, vous louez des fottifes/ 
O R O N T El 

S'il faut quùne attente éternelle , 

PouJJ'e à bout V ardeur de mon \ele , -, 
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Le trépas fera mon recours. 

Vos foins ne m'en peuvent diflraire. 

Belle Philis , on dèfefpére , 

* Alors qu'on efpére toujours. 

PHILINTE. 

La chute en eft jolie, amoureufe, admirable. 

ALCESTE, bas à Philinte. 

La pefte de ta chûte! empoifonneur au diable. 

En eufles-tu fait une à te carter le nez ! 
PHILINTE. 

Je n’ai jamais oui des vers fi bien tournés. 

ALCESTE, bas à Philinte. 
Morbleu ! 

O RO N TE, à Pihilinte. * 

Vous me flattez, 6c vous croyez peut-être... 
PHILINTE. 

Non, je ne flatte point. 

•ALCESTE, bas à Philinte. 

Hé! Que fais- tu donc, traître ? 
, * f O R O N T E , à Alcefte. 

Mais pour vous, 'vous favez quel eft notre traité. 
Parlez-moi, je vous prie avec fincérité. 

ALCESTE.' 

Monfieur, cette matière eft toûjours délicate , 
Et, furie bel efprir, nous aimons qu'on nous 
flatte , 

Mais; un jour, à quelqu’un dont je tairai le nom, 
Je difois , en voyant des vers de la façon , 

Qu'il faut qu’un galant homme ait toûjours grand 
empire. 

Sur les démangeaifons qui nous prennent d'écrire; 
Qu’il doit tenir la bride aux grands emprefle- 
mens 
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Qu'on a de faire éclat de tels amufemens ; 

Et que par la chaleur de montrer fes ouvrages , 
On s’expofe à jouer de mauvais perfonnaees. 

O RO N TE. 

Eft-ce que vous voulez me déclarer par-là, 

Que j’ai tort de vouloir. 

ALCESTE. 

Je ne dis pas cela. 

Mais je lui difois , moi , qu’un froid écrit affomme , 
Qu’il ne faut que ce foible à décrier un homme; 
Et qu’eut-on, d’autre part, cent belles qualités. 
On regarde les gens par leurs méchans côtés. 

O R O N T E. 

Eft-ce qu’à mon fonnet vous trouvez à redire ? 
ALCESTE. 

Je ne dis pas cela. Mais, pour ne point écrire , 

Je lui mettois auxyeux comme , dans notre tems. 
Cette foif a gâté de fort honnêtes gens. 

O R O N T E. 

Eft-ce que j’écris mal , & leur reffemblerai-je ? 
ALCESTE.. 

Je ne dis pas cela. Mais enfin, lui difois- je , 

Quel befoin fi preffant avez- vous de rimer? 

Et qui , diantre , vous pouffe à vous faire impri- 
mer ? 

Si l’on peut pardonner l’effor d'un mauvais livre. 
Ce n’eft qu’aux malheureux qui compofent pour 
vivre. 

Croyez-moi. Réfiftez à vos tentations , 

Dérobez au public ces occupations; 

Et n’allez point quitter, de quoi que l’on vous 
fomme , 


(- 
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Le nom que , dans la cour , vous avez d'honnête 
homme , 

Pour prendre, de la main d’un avide imprimeur , 
Celui de ridicule ÔC miférable auteur. 

Ceft ce que je tâchai de lui faire comprendre. 
ORONTE. 

Voilà qui va fort bien , & je crois vous enrendre. 
JVlais ne puis-je favoir ce que dans mon fonnet... 
ALCESTE. 

Franchement il efl bon à mettre au cabinet, 

Vous vous êtes réglé fur de méchans modèles, 
Et vo9 exprdfions ne font po>nt naturelles. 
Qu’eft-ce que , nous berce un temps notre ennui ? 
Et que , rien ne marche après lui ? 

> Que , ne vous pas mettre en dépenfe , 

Pour ne nou{ donner que lefpoir i 
Et que, Philis , on défefpére 
Alors qu'on efpére toûjours ? 

Ce ftyle figuré, dont on fait vanité. 

Sort du bon cara&ere & de la vanité; 

Ce n’eit que jeux de mots , qu’affe&ation pure, 
Et ce n’efl point ainfi que parle la nature. 

Le méchant goût du fiecle en cela me fait peur; 
Nos peres , tous groflîer9 , l’avoient beaucoup 
meilleur , 

Et je prife bien moins tout ce que l’on admire , 
Qu’une vieille chanfon, quejetn’en vais vous dire* 
S i le Roi m'avoit donné 
Paris fa grand ville , 

Et qu’il me fallut quitter 
L'amour de ma mie , 

Je d trois au Roi Henri , 
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Reprenez votre Paris, 

J'aime mieux ma mie, oh gay ! 
J'aime mieux ma mie. 

La rime n’eft pas riche , ôt le fly le en eft vieux : 
Mais, ne voyez- vous pas que cela vaut bien mieux 
Que ces colifichets dont le bon fens murmure. 
Et que la paflion parle-là route pure ! 

Si le Roi m'avoit donné 
Paris fa gr and.' ville , 

Et qu'il me fallut quitter 
L'amour de ma mie ; 

Je dirois au Roi Henri , 

Reprenez votre Paris, 

J aime mieux ma mie , oh gay ! 

J aime mieux ma mie. 

Voilà ce que peur dire un cœur vraiment épris, 

( à Philinte qui rit.) 

Oui.Monfieur le rieur, malgré vos beaux efprits, 
J'eftime plus cela que la poippe fleurie 
De tous ces faux brillans où chacun fe récrie. 
ORONTE. 

Et moi , je vous foutiens que mes vers font fort 
bons. 

ALCESTE. 

Pour les trouver ainfi, vous avez vos raifons; 

Mai vous trouverez bon que j’en puiffe avoir 
d’autres 

Qui fe difpenferont de fe foumettre aux vôtres. 
ORONTE. 

Il me fuffit de voir que d’autres en font cas. 
ALCESTE. 

C’eft qu’ils ont l’art de feindre., St moi, je ne l’ai 

pas. 
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ORONTE. 

Croyez- vous donc avoir tant d’efprit én partage? 

. ALCESTE, 

Si je louois vos vers, j'en aurois davantage. 

O RO N T E. 

Je me paflerai fort que vous les approuviez. 
ALCESTE. 

Il faut bien, s’il vous plaît, que vous vous en palliez. 
ORONTE. 

Je voudrois bien, pour voir, que, de votre maniéré, 
Vous en compofafliez fur la même matière. 
ALCESTE. 

J’en pourrois , par malheur , faire d’aulïï médians; 
iVlais je me garderois de les montrer aux gens. 
ORONTE. 

Vous me parlez bien ferme, 8c cette fuffifance..* 
ALCESTE. 

Autre part que chez moi , cherchez qui vous 
encenfe. 

ORONTE. 

Mais , mon petit Moniteur , prenez le un peu 
moins haut. 

A LC ESTE. 

Ma foi , mon grand Moniteur, je le prens comme 
il faut. 

PHILINTE,/è mettant entre deux. 

Hé ! Meilleurs, c’en eft trop. Lailfez cela, de grâce. 
ORONTE. 

Ah! j’ai tort, je l'avoue, 8c je quitte la place. 

Je fuis votre valet, Monlieur, de tout mon cœur. 
ALCESTE. 

Et moi , je fuis , Monfieur, votre humble ferviteur. 

* SCENE 
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S C E N E li 1 1. 

PHILINTE, AL'GESTE. 
PHILINTE. 

BT E bien, vous le voyez. Pour être trop fin- 
cere, 

Vous voilà fur les bras une fâcheufe affaire; 

Et J*âr bien vu qifürôrtteafin cfêtre flatté . .. 

C LC ESTE. 

Ne me parlez pas.. . 

PHTLINTE. 
v .\ Mais .. . v. -, • • 

ALCESTET. 

* I i *3 Plus de Société. 
PHILINTE. 

C’eft trop... ’« - | ^ 

ALCESTE. 

Laiffez-moi là. 

V. PH JUNTE. 

St je... 

. f . ALC ESTE. 

f/<ii Point de langage. 

: , . : PHILINTE. : 

Mais quoi ... 

• ALCESTE. 'ï 

Je n’entends rien. * ■ ’ 

PHILINTE. , i 
* Mais . . • 

Tom IV. ■ ■. R 
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ALCESTE. 

Encore ? 

‘.PHILINTE. ?. 

On outrage...’ - 
ALCESTE. 1 

Ah ! Parbleu , c’en eft trop. Ne fuivez point mes 

pas. ■ "t ' 

P H I L I N T E. 

Vous vous moquez de moi, je ne vous quitte 
pas. 

‘ Tv 4 

A C T E : I I. 

— '• - T 

SCENE PREMIERE. 

V n 

ALCESTE, CELIMENE. 

« 'j / •: ; j 

ALCESTE. 

M ' V :;'V- ■ 

Adame, voulez-vous que je vous par- 
le net? 

De vos façons d’agir , je fuis tpal fatisfait ; 
Contr’elles dans mon cœur trop de bile s’aflemble. 

Et je fens qu'il faudra que nous rompions en- 
femble. • 

Oui ; je vous tromperois de parler autrement , 

Tôt ou tard nous Romprons indubitablement; 

Et je vous promettrois mille fois le contraire , 

Que je ne ferois pas en pouvoir de le faire. 


V 
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C’efl: pour me quereller donc à ce que je vois , 
Que vous avez voulu me ramener chez moi? 
ALCESTE. 

Je ne querelle point. Mais Votre humeur, Ma- 
dame , 

Ouvre au premier venu trop d'accès dans votre 
ame ; 

Vous avez trop d’amans qu'ôn voit vous obféder, 
Et mon cœur de cela ne peut s’accomoder. 
CELIMENE. 

Des amans que je fais me rendez-vous coupable ? 
Puis-je empêcher les gens de me trouver aimable ? 
Et lorfque pour me voir , ils font de dçux efforts, 

/ Dois-je prendre un bâton pour les mettre dehors? 
ALCESTE. 

Non , ce n’eft pas , Madame , un bâton qu’il faut 
prendre ; 

Mais un cœur , à leurs vœux , moins facile 8c 
moins tendre. 

Je fais que vos appas vous fuivent en tous lieux , 
Mais votre accueil retient ceux qu’attirent vos 
yeux , 

Et fa douceur offerte à qui vous rend les armes , 
Achevé fur les cœurs l’ouvrage de vos charmes. 
Le trop riant efpoir que vous leur préfentez, _ 
Attache autour de vous leurs afîiduités ,* 

Et votre complaifance un peu moins. étendue, ) 
De tant de foupirans chafferoit la cohue. 

Mais au moins , dites-moi , Madame , par quel 
fort. 

Ce Clitandre a l’honneur de vous plaire fi fort?.' 

R 2 
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Sur quel fonds % de mérite & de vertu fublime,' 
Appuyez-vous en lui, l’honneur de votre eftime? 
Eft-ce par l’ongle long qu'il porte au petit doigt , 
Qu’il s eft acquis chez vous l’eftime où l’on le 
voit? 

Vous êtes-vous rendue, avec tout le beau monde. 
Au mérite éclatant de fa perruque blonde ? ; 
Sont-ce ces grands canons qui vous le font aimer? 
L’amas de ces rubans à- t’il fu vous charmer ? 

Eft- ce par les appas de fa vafte reingrave. 

Qu’il a gagné votre ame en faifant votre efclave? 
Où fa façon de rire , ou fon ton de fauftet. 
Ont-ils de vous toucher fu trouver le feeret/ 

C E L I M E N E. 

Qu’injuftement, de lui > vous prenez de i’om* 
brage! . . 

Ne favez-vous pas bien pourquoi je le ménage ? 
Et que dans mon procès , ainfi qu’il m’a promis, 
11 peut intérefler tout ce qu il a d’amis ? 

/ ALCESTE. 

Perdez votre procès. Madame, avec confiance 
Et ne ménagez point un rival qui m’offenfe. 

C E L I M E N E. 

Mais , de tout l’univers vous devenez jaloux. 
ALCESTE. 

C’eft que tout l’univers eft bien reçu de vous. 

C ELI MENE. 

C’eft ce qui doit raffeoir votre ame effarouchée, 
Puifque ma complaifance eft fur tout épanchée. 
Et vous auriez plus lieu de vous en offenfer. 

Si vous^me la voyiez fur un feul ramalTer. 
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' ALCEST E. 

Mais , moi , que vous blâmiez de trop de jaloufie. 
Qu'ai-je de plus qu’eux tous, Madame, je vous 
prie? 

C ELI MENE. 

Le bonheur de favoir que vous êtes aimé. 
ALCESTE. 

' Et quel lieu de le croire , a mon cœur enflammé? 
C EX IME NE. 

Je penfe qu’ayant pris le foin de vous le dire. 
Un aveu de la forte a de quoi vous fuffire. 
ALCESTE. 

Mais qui m’afïurera que dans le même iaftant , - 
Vous n'en dilïez, peut-être , aux autres tout au- 
tant ? 

CE LIME NE. 

Certes pour un amant , la fleurette efl: mignone , 
Et vous me traitez là de gentille perfonne. 

Hé bien, pour vous ôter d’un femblable fouci , 
De tout ce que j'ai dit je me dédis ici ; 

Et rien ne fauroit plus vous tromper que vous 
même : 

Soyez content. 

ALCESTE. 

Morbleu! faut-il que je vous aime? 
Ah! que fi de vos mains je rattrape mon cœur,/ 
Je bénirai le Ciel de ce rare bonheur. 

Je ne le cèle pas , je fais tout mon poflîble 
A rompre de ce cœur l’attachement terrible; 
Mais mes plus grands efforts n’ont rien fait jufqu* 
ici , 

c’eft pour mes péchés que je vous aime ainfi. 

R 3 
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CELIMENE. 

Il eft vrai, votre ardeur eft pour moi fans fé- 
condé. 

ALCESTE. 

Oui, je puis là-deffus défier rout le monde. 

IVÎon amour ne fe peut concevoir , & jamais 
Perfonne n’a, Madame, aimé comme je fais, 
CEL1MENE. 

En effet , la méthode en eft toute nouvelle , 

Car vous aimez les gens pour leur faire querelle. 
Ce n’eft qu’en mots fâcheux qu’éclate votre ar- 
deur , 

Et l’on n’a jamais vu un amant fi grondeur. 

ALCESTE. 

Mais il ne tient qu’à vous que fon chagrin ne 
paffe. 

A tous nos démêlés coupons chemin, de grâce, 
Parlons à cœur ouvert, &. voyons d’arrêter. .. 


SCENE IL 

CELIMENE, ALCESTE, BASQUE. 
C E L I M E N E. 


O^U'cft-ce ! 


basque. 

Acafte eft là-bas. 

CELIMENE. 

Hé bien , faites monter; 
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SCENE III. 

t t » 

CELIMENE, ALCESTE. 
ALCESTE. 



Uoi ! l’on ne peut jamais vous parler tête 
à tête ? 

A recevoir le monde on vous voit toûjours prête? 
Et vous ne pouvez pas un feul moment de tous. 
Vous réfoudre à fouffrir de n'être pas chez vous? 
CELIMENE. 

Voulez-vous qu’avec lui je me fafle une affaire ? 
ALCESTE. 

Vous avez des égards qui, ne faùroient me plaire,’ 
CELIMENE. 

C’eft un homme jamais à ne me pardonner, 

S’il favoit que fa vue eut pu m’importuner. 
ALCESTE. 

Et que vous fait cela pour vous gêner de forte ... 
CELIMENE. 


Mon Dieu ! de fes pareils la bienveillance im- 
porte; 

Et ce font de ces gens , qui je ne fais comment , 
Ont gagné dans la cour , de parler hautement. 
Dans tous les entretiens on les voit s’introduire , 
Ils ne faùroient fervir, mais ils peuvent vous nuire ; 
Et jamais, quelque appui qu'on puilfe avoir d’ail- 
leurs. 

On ne doit fe brouiller avec ces grands brailleurs. 

R 4 
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ALCESTE. 

Enfin , quoi qu’il en Toit , & fur quoi qu’on fe 
fonde , , 

Vous trouvez des raifons pour fouffrir tout le 
monde ; 

Et les précautions de votre jugement . . . 


!* 

SI 


SCENE IV. t 
ALCESTE, CELIME NE, BASQUE. 
BASQUE. 


v< 


Oici Clitandre, eacor, Madame. 

AL G ES TE. 

Juftement. 

CELIMEN E. 

Où courez-vous? . f> 

ALCESTE. 

, Je fors. . 

C ELI MENE. 

. Demeurez. 
ALCESTE. 

Pourquoi faire I 
CELIMEN E. . 


Demeurez. 


ALCESTE. 

Je ne puis. 

CELIMENE. 
Je le veux. 
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ALCESTE. 

Point d'affaire. 

Ces converfations ne font que m’ennuyer , 

Et tfelt trop que vouloir me les faire effuyer. 

CE LI MENE. 

Je le veux, je le veux. 

ALCESTE. 

Non , il m’eft impoflîble. 
CELIMENE. 

Hé bien, allez, fortez, il vous eft tout Ioifible. 

* , • ' 11 %.: » 

SCENE V 

ELIANTE, PHILINTE, ACASTE, 
CLITANDRE, ALCESTE, CELI- 
MENE, BASQUE. 

ELIANTE, à Célimene. 

V 

v Oici les deux Marquis qui montent avec 
nous ; 

Vous l’eft-on venu dire? 

CELIMENE. 

(à Bafque. ) 

Oui. Des fieges pour tous. 
Bafque donne des fieges , & fort. 

( à Alcejle. ) 

Vous n’êtes pas forti? 

ALCESTE. 

Non ; mais je veux , Madame , 
Ou pour eux, ou pour moi, faire expliquer votre 
ame. 
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CELIMENE. 

Taifez-vous. 

ALCESTE. 

,• . Aujourd’hui , vous vous expliquerez, 

CEL1MEN E. 

Vous perdez le fens. 

ALCESTE. 

Point. Vous vous déclarerez. 
CELIMENE. 

Ah/ 

ALCESTE. 

-Vous prendrez parti. 

CELIMENE. 

Vous vous moquez, je penfe. 
ALCESTE. 

Non. Mais vous choüirez, c'eft trop de patience. 
CLITANDRE. 

Parbleu , je viens du Louvre , où Cléonte , au levé , 
Madame, a bien paru ridicule achevé. 

N’a-t’il point quelque ami qui put, fur Tes ma- 
niérés , , 

D’un charitable avis lui prêter les lumières? 

CELIMENE. 

Dans le monde, à vrai dire, il fe barbouille fort : 
Par-tout, il porte un air qui faute aux yeux d’abord ; 
Et lorfqu’on le reçoit après un peu d abfence, 

On le trouve encor plus tout plein d’extravagance. 
A C A S T E. 

Parbleu , s’il faut parler des gens extravagaos. 

Je viens d’en elTuyer un des plus fatiguans; 
Damon le raifonneur, qui m a, ne vous déplaife. 
Une heure, au grand foleil , tenu hors de ma 
chaife. . ■* 
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, C E L I M E N E. 

Ceft un parleur étrange, ÔC qui trouve toûjours , 
L’art de ne vous rien dire avec de grands difeours : 
Dans les propos qu’il tient , on ne voit jamais 
goutte; 

Et ce n’eft que du bruit que tout ce qu’on écoute. 

% ELI ANTE, à Philinte. 

Ce début n’elt pas mal; 8t, contre le prochain, 
La converfation prend un affez bon train. 
CLITANDRE. 

Timante , encor , Madame, eft un bon cara&ere. 
C ELI MENE. 

C’eft de la tête aux pieds , un homme* tout my- 
ftere, 

Qui vous jette , en partant , un coup d’œil égaré, 
Et fans aucune affaire , eft toûjours affairé. 

Tout ce qu'il vous débite, en grimaces abonde, 

A force de façon , il alfomme le monde ; 

Sans celfe il a, tout bas, pour rompre l’entretien, 
Un fecret à vous dire, & ce fecret n’eft rien; 

De la moindre vétille il fait une merveille, 

Et jufques au bon jour , il dit tout à l’oreille. 

AC A STE. 

Et.Géralde , Madame ? 

CELIMENE. 

O l’ennuyeux conteur ! 
Jamais on ne le voit fortir du grand Seigneur. 
Dans le brillant commerce il fe mêle fans cefle, 
Et ne cite jamais que duc, prince, ou princefle. 
La qualité l'entête, & tous fes entretiens 
Ne font que de chevaux , d’équipage & de 
chiens ; 
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Il tutoyé , en parlant , ceux du plus haut étage , 
Et le nom de Monfieur eft chez lui hors d’ufage. 
CL1T AN DRE. 

On dit qu’avec Bélife , il eft du dernier bien. 
CELIMENE. 

Le pauvre efprit de femme , 8c le fec entretien ! 
Lorfqu’elle vient me voir, je fouffre le fhartyre, 
Il faut fuer fans celfe à chercher que lui dire; 

Et la ftérilité de fon exprefllon, 

Fait mourir à tout coup la converfation. 

Envain, pour attaquer fon ftupide filence. 

De tous les lieux communs , vous prenez l’aflî- 
ftance; 

Le beau temps 8t la pluie, &. le froid Sc le chaud. 
Sont des fonds qu’avec elle on épuife bientôt; 
Cependant, fa vifite, alfez infupportable , 

Traîne en une longueur encore épouvantable, 

Et l’on demande l’heure , & l’on baille vingt fois. 
Qu’elle s’émeut autant qu’une piece de bois. 

A C A S T E. 

Que vous femble d’Adrafle? 

CELIMENE. 

Ah! quel orgueil extrême! 
C’eft un homme gonflé de l’amour de foi-même. 
Son mérite jamais n’eft content de la cour, 
Contre elle il fait métier de pefter chaque jour. 
Et l’on ne donne emploi , charge, ni bénéfice , 
Qu’à tout ce qu’il fe croit on ne fafle injuftice. 
CLIT ANDRE. 

Mais le jeune Cléon , chez qui vont aujourd’hui 
Nos plus honnêtes gens, que dites-vous de lui ? 
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C E L I M E N E. 

Que de Ton cuifinier il s’eft fait un mérite, 

Et que c’eft: à fa table à qui l’on rend vifîte. 

E L 1 A N T E. 

Il prend foin d’y fervir des mets fort délicats. 

G E L 1 M E N E. 

Oui ; mais je voudrois bien qu’il ne s’y fervit pas; 
C’eft un fort méchant plat que fa fotte pierfonne. 
Et qui gâte, à mon goût, tous les repas qu’il 
donne, 

PHILINTE. 

On fait aflez de cas de fon oncle Damis; 

Qu’en dites-vous, Madame? 

C E L I M E N E. 

* Il eft de mes amis. 

PHILINTE. , 

Je le trouve «honnête homme, St d’un air aflez 
fage. 

CELIMENE. , 

Oui ; mais il veut avoir trop d’efprit , dont j’enrage. 
Il eft guindé fans ceife ; St dans tous fes propos 
On voit qu’il fe travaille à dire de bons mots. 
Depuis que, dans la tête, il s’eft mis d’êtie habile 
Rien ne touche fon goût, tant il eft difficile; 
il veut voir des défauts à tout ce qu’on écrit. 

Et penfe que louer n’eft pas d’un bel efprit. 

Que c’eft être favant que trouver à redire. 

Qu’il n’appartient qu’aux fots d’admirer St de rire, 
Et qu’en n’approuvant rien des ouvrages du temps, 
Ji fe met Su delfus de tous les autres gens; 

Aux converfations même il trouve à reprendre. 
Ce fout propos trop bas pour y daigner defeendre , 
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Et, les deux bras croifés, du haut de Ton efprit, 

11 regarde en pitié tout ce que chacun dit. 

AC ASTE. 

Dieu me damne, voilà Ton portrait véritable. 

CLITANDRE, à Célimene. 

Pour bien peindre les gens vous êtes admirable. 

ALCESTE. > 

Allons , ferme , pouffez, mes bons amis de cour. 
Vous n’en épargnez point, & chacun à fon tour : 
Cependant aucun d’eux à vos yeux ne fe montre. 
Qu’on ne vous voit en hâte aller à fa rencontre , 
Lui préfenter la main , Sc , d’un baifer flatteur, 
Appuyer les fertnens d’êrre fon ferviteur. 
CLITANDRE. 

Pourquoi s’en prendre à nous? Si ce qu'on dit 
voys bleffe , 

11 faut que le reproche à Madame «s’adreffe. 
ALCESTE. 

Non , Morbleu, c f eft à vous ; & vos ris complai- 
fans 

Tirent de fon efprit tous ces traits médifans. 

Son humeur fatyrique efl fans ceffe nourrie 
Par le coupable encens de votre flatterie ; 

Et fon cceut à railler trouveroit moins d’appas. 
S’il avoit obfervé qu’on ne l’applaudit pas. 

C’eft ainfi qu’aux flatteurs on doit par-tout le 
prendre. 

Des vices où l*t>n voit les humains fe répandre. 

~ v P H I L I N T E 
Mais pourquoi, pour ces gens, un intérêt fi grand; 
Vous, qui condamneriez ce qu’en eux on re- 
prend? 
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CE LIME NE. 

Et ne faut-il pas bien que Monfieur contredife? 

A la commune voix veut-on qu'il fe réduife. 

Et qu’il ne faffe pas éclater en tous lieux 
L’efprit contrariant qu’il a reçu des cieux ? 

Le fentiment d’autrui n’eft jamais pour lui plaire, 
Il prend toûjours en main l’opinion Contraire; 

Et penferoit paroître un homme du commun , 

Si l'on voyoit qu'il fût de l’avis de quelqu’un. 
L’honneur de contredire a pour lui tant de char- 
mes f 

Qu’il prend contre lui- même affez fouvent les 
armes ; . . 

Et fes vrais fentimens font combattus par lui , 
Àuffbtôt qu’il les voit dans la bouche d’autrui. - 
ALCESTE. , 

Les rieurs font pour vous , Madame , c’eft tout 
dire; ' '» • 

Et vous pouvez pouffer contre moi la fatyre. 

PH IL INTE. 

Mai$ il eft véritable auflî que votre efprit 
Se gendarme toûjours contre tout ce qu’on dit; 
Et que par un chagrin que lui- même il avoue , 

Il ne fauroit fouffrir qu’on blâme ni qu’on loue. 
ALCESTE. 

C’eft que jamais, morbleu, les hommes n’ont 
raifon , 

Que le chagrin contr’eux eft toujours de faifon. 
Et que je vois qu’ils font fur toutes les affaires , 
Loueurs impertinens , ou cenfeurs téméraires. 

C E L I M E N E. 

Mais .... -■ 
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A LCESTE. 

Non, Madame, non, quand j’en deyrôis mourir > 
Vous avez des plaHirs que je ne puis fouffrir ; 

Et l’on a tort ici de nourrir dans votre ame 
Ce grand attachement aux défauts qu’on y blâme. 
CLITANDRE. 

Pour moi , je ne fais pas ,• mais j’avouerai tout 
haut 

Que j’ai cru jufqu’ici Madame fans défaut* 

, A C A S T E. 

De grâces 8c d’attraits je vois quelle eft pourvue; 

< Mais les défauts qu’elle a ne frappent point ma 
vue. 

ALCESTE. 

Ils frappent tous la mienne ; St loin de m’en ça* 
cher , \ * ÿ 

Elle fait que j’ai foin de les lui reprocher., 

Plus on aime quelqu’un , moins il faut qu’on le 
... flatte; 

A ne rien pardonner le pur amour éclate; 

Et je bannirois, moi, tous ces lâches amans 
Que je verrois fournis à tous mes fentimens, 

Et dont à tous propos les molles complaifances 
Donneroient de' l’encens à mes extravagances. 
CELIMENE. 

Enfin , s’il faut qu’à vous s’en rapportent les 
cœurs , 

On doit pour bien aimer renoncer aux douceurs ; 
Et du parfait amour mettre l’honneur fuprême m 
A bien injurier les perfonnes qu’on aime. 

E L I A N T E. 

L’amour pour l’ordinaire , eft peu fait à ces loix. 

Et 
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Et l’on voit les amans vanter toûjours leur choix. 
Jamais leur paftion n’y voit rien de blâmable, 

Et dans l'objet aimé tout leur devient aimable ; 

Us comptent les .defauts pour des perfeâions , 

Et favent y donner de favorables noms ; 

Le pâle eft aux jafmins en blancheur comparable ; 
La noire à faire peur, une brune adorable ; 

La maigre a de la taille 8c de la liberté ; 

La graffe eft , dans fon porc , pleine de majeft£ ; 
La mal-propre fur foi , de peu d’attraits chargée 
Eft rnife fous le nom de beauté négligée ,* 

La géante paroîc une déelle aux yeux; 

La naine utï abrégé des merveilles des deux ; 
L’orgueilleufe a le cœur digne d’une couronne; 

La fourbe a de l’efprit , la forte eft toute bonne ; 
La trop grande parleufe eft d’agréable humeur. 
Et la muette garde une honnête pudeur. 

C eft ainfi qu’un amant dont l’amour eft extrême. 
Aime jufqu'aux défauts des perfonnes qu’il aime. 
ALCESTE. 

Et moi , je foutiens , moi . . . 

CE LIME NE. 

Brifons- là ces difcours , 
F,t dans la galerie allons faire deux touts. 

Quoi ! vous vous en allez , Meilleurs J 

CLITANÜRE 8c ACASTE. 

Non pas, Madame. 
ALCESTE. 

La peur de leur départ occupe fort votre ame. 
Sortez , quand vous voudrez , Meilleurs ; mais 
j’avertis 

Que je ne fors qu’après que vous ferez fortis. > . 

Tom. IV. S 

«> • 
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AC AS TE. 

A moins de voir Madame en être importunée , 
Rien ne m'appelle ailleurs de toute la journée. 
CLITANDRE. 

Moi, pourvu que je puilfe être au petit couché. 
Je n’ai point d’autre affaire où je fois attache. * 
CE LI MENE, à Alcejle. 

C’efi: pour rire , je crois. 

* ' * ALCESTE. - 

Non , en aucune forte. 

Nous verrons fi c’efi: moi que vous voudrez qui 
forte. 

. ». 

SCENE VL 

' « 

< * 

ALCESTE, CELIMENE, E LIANTE* 
PHILINTE, CLITANDRE, BASQUE. 

BASQUE, à Alcejle. 

M V 

Onfieur, un homme efi: là qui voudroit 
vous parler 

Pour affaire, dit- il, qu’on ne peut reculer. 

R L C E S T E. 

Dis-lui que je n’ai point d’affaires fi preflees. 
BASQUE. 

Il porte une jaquette à grands bafques pliffées * 
Avec de l’or deffus. 

CELIMENE, à Alcejle . 

Allez voir ce que c’eft. 

Ou bien faites- le entrer. 


Digitized by Google 


V O M E D I E. V 


2 75 * 


SCENE VIL 

ALCESTE, C ELI MENE, E L I A N T E , 1 
A CASTE, PHILINTE, CL IT ANDRE, 
UN GARDE de la Maréchauffée. 

t 

ALCESTE,' allant au devant du garde. 

q 

^■U’eft-ce donc qu’il vous plaît? 
Venez, Moniteur. 

LE GARDE. 

Monfieur , -j’ai deux mots à vous dire; 
ALCESTE. 

Vous pouvez parler ^aut, Monfieur, pour m’en 
inltruire. 

LE GARDE. 

Melïieurs les Maréchaux , dont j’ai commande- 
ment , 

Vous mandent de venir les trouver promptement, 
Monfieur, 

ALCESTE. 

Qui? moi, Monfieur? 

LE GARDE. 

Vous-même. 

• ALCESTE. 

Et pourquoi faire? 
PHILINTE, à Alcejle. 

C’eft d’Oronte & de vous la ridicule affaire. 

S z 
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C ELI MENE, à Philinte. 
Comment ? 

PHILINTE. 

Oronrc 6c lui fe font tantôt bravés 
Sur certains petits vers qu'il n’a pas approuvés; 
Et l’on veut aiïbupir la chofe en fa nailfance. 
ALCESTE. 

Moi , je n’aurai jamais de lâche complaifance. 

PHILINTE. 

Mais il faut fuivre l'ordre ; allons, difpofez-vous. 
ALCESTE. 

Quel accomodement veut-on faire entre nous ? 
La loix de ces Meilleurs me condamnera- t’elle 
A trouver bon les vers qui font notre querelle ? 
Je ne me dédis point de ce que j’en ai dit. 

Je les trouve médians. 

PHILINTE. 

Mais , d’uy? plus doux efprit . . . 

ALCESTE. 

Je n’en démordrai point , les vers font exécra- 
bles. 

PHILINTE. 

Vous devez faire voir des fentimens traitables. 
Allons, venez. 

ALCESTE. 

J’irai; mais rien n’aura pouvoir 
De me faire dédire. 

PHILINTE. 

Allons vous faire voir. 
A’LCESTE. 

Hors qu’un commandement exprès du Roi me 
vienne , 
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De trouver bon les vers dont on fe met en peine ; 
Je foutiendrai toujours, morbleu, qu’ils font 
mauvais , 

Et qu’un homme eft pendable après les avoir faits. 

(d Clitandre Cf à Acafie qui rient.) 
Par-la-fanbleu, Meilleurs , je ne croyois pas être 
Si plaifant que je fuis. 

CELIMENE. 

Allez vite paroître 

Où vous devez. 

ALCESTE. 

J*y vais , Madame ; 5c fur mes pas^ 
Je reviens en ce lieu pour vuider nos débats. 


ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

CLITANDRE, ACASTE. 1 
CLITANDRE. 

dT* 

Her Marquis , je te vois l’ame bien fatisfaite; 
Toute chofe t’égaie, ÔC rien ne t’inquiete. 

, En bonne foi crois- tu, fans t’éblouir les yeux, 
Avoir de grands fujets de paroître joyeux ? 
ACASTE. 

Parbleu , je ne vois pas , lorfque je m’examine 
Où prendre aucun lujet d’avoir l'ame chagrine. 

, J’ai du bien, je fuis jeune, ôcfors d’une maifon 

s J. 
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Qui fc peut dire noble avec quelque raifon ; 

Et je crois, par le rang que me donne ma race , 
Qu’il elt fort peu d’emplois dont je ne. fois en 
paiTe. 

Pour le cœur , dont fur-tout nous devons faire 
cas, 

On fait, fans vanité, que je n’en manque pas; 

Et l’on m’a vu poufler dans le monde une af- 
faire 

D'une alfez vigoureufe & gaillarde maniéré. 

Pour de l’efprit, j’en ai , fans doute, &L du bon goût 
r A juger fans étude 6c raifonner de tout; 

A faire aux nouveautés , dont je luis idolâtre , 
Figure de favant, fur le banc du Théâtre; 

Y décider en chef &. faire du fracas 
A tous les beaux endroits qui méritent des Ahs 
Je fuis allez adroit, j’ai .bon air, bonne mine. 

Les dents belles, fur-tout, Sc la taille fort fine, 
Quand à fe mettre bien , je crois, fans me flatter 
Qu’on feroit mal venu de me le dilpurer. 

Je me vois dans l’eftime, autant qu'on y puifle 
être , ‘ 

Fort aimé du beau fexe, 6>C bien aimé du maître. 
Je crois qu’avec cela , mon cher Marquis , je crois 
Qu’on peut, par tour pays, être content de foi. 
CLIT ANDRE. 

Oui. Mais, trouvant ailleurs des conquêtes faciles. 
Pourquoi poufier ici des foupirs inutiles ? 

. AC ASTE. 

Moi, parbleu, je ne fuis de taille ni d’humeur 
A pouvoir d'une belle efluyer la froideur. 
i C’eft aux gens mal tournés, aux mérites vulgaires 
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A brûler conftamment pour des beautés féveres ; 
A languir à leurs pieds ôt fouflfrir leurs rigueurs , 
A chercher le fecours des foupirs 8c des pleurs, 
Et tâcher, par des foins d’une très-longue fuite, 
D’obtenir ce qu’on nie à leur peu de mérite. 

Mais les gens de mon air , Marquis , ne font pas 
faits 

Pour aimer à crédit , & faire tous les frais. 
Quelque rare que foit le mérite des belles. 

Je penfe , Dieu merci , qu'oa vaut fon prix comme 
elle ; , 

Que, pour fe faire honneur d’un cœur comme le 
mien , 

Ce n’ell pas la raifort qui ne leur coûte rien; 

Et qu’au moins à tout mettre en de juftes balances,' 
11 faut qu’à frais commlins fe fartent les avances. 
CLITANDRE- 

Tu penfes donc, Marquis, êtlre fort bien ici? 
ACASTE. 

J’ai quelque lieu. Marquis , de le penfer ainfi. 
CLITANDRE. 

Ctots-moi, détache-toi de cette érrêur extrême: 
•Tu te flattes, mon cher, Ôc t’aveugles toi-même. 
ACASTE. 

11 eft vrai, je me flatte , 8t m’aveuglé , en effet* 
CL1T AN DRE. 

Mais , qui te fait juger ton bonheur fi parfait? 

AC A STE. 

Je me flatte. • * 

t CLITANDRE. 

Sur quoi fonder tes conjectures? 
ACASTE. 

Te m’aveugle. 
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CL1TANDRE. 

En as-tu des preuves qui foient fûres? 
AC AS TE. 

Je m’abufe, te dis-je. 

CLITANDRE, 

Eft-ce que, de Tes vœux , 
Célimene t’a fait quelques fecrets aveux? 

A CASTE. • 

Non, je fuis maltraité.- 

CLITANDRE. 

Répons-moi, je te prie. 

A C A S T E. 

Je n’ai que des rebus. 

CLITANDRE. . / 1; r : 
LaitTons la raillerie, , - ' 

Et me dis quel efpoir on peut t’avoii donné. 

A C A S T E. , 

Je fuis le miférable & toi le fortuné; 

On a pour ma perfonne une averlion grande, 

Et, quelqu'un de ces jours, il faut queje me pende. 
CLITANDRE. 

,Oh çà, veux-tu, Marquis, pour ajufter nos vœux». 
Que nous tombions d’accord d’une chofe tous 
deux? 

Que, qui pourra montrer une marque certaine , 
D’avoir meilleure part au cœur de Célimene, 
L’autre ici fera place au vainqueur prétendu,. 

Et le délivrera d un rival aflïdu. 

AC ASIE. 

Ah! parbleu, tu me plais avec un tel langage. 
Et, du bon de mon cœur, à cela je m engage. 
Mais, chut. 
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* « . ji— * 

SCENE II. 
CELIMENE, ACASTE, CLITANDRE. 
CELIMENE. 

E Ncore, ici? , 

CLITANDRE. 

L’amour retient nos pas; 
CELIMENE. 

Je viens d’ouir entrer un carofle là-bas. 

Savez-vous qui c’eft? 

CLITANDRE. 

Non. 

^ ■p— " i ' ' 1 - J 11 ™ ! 1 ,, ms ss * 

SCENE III ; 

CELIMENE, ACASTE, CLITANDRE * 
BASQUE. 

BASQUE. 

A 

•AJeLRfinoé, Madame , 
Monte ici pour vous voir. 

CELI MENE. 

Que me veut cette femme ? 
BASQUE. 

Eliante là-bas eft à l'entretenir. 
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C E L I M E N E. 

De quoi s’avife-t’elle, & qui la fait venir? 
ACASTE. 

Pour prude confommée en tous lieux elle pafle; 
Et l’ardeur de fon zele . . . 

C E L I M E N E. 

Oui , oui, franche grimace. 
Dans l’ame elle eft du monde, ôt fes foins tentent 
tout. 

Pour accrocher quelqu’un, fans en venir à bout, 
Elle ne fauroit voir qu’avec un œil d’envie , 

Les amans déclarés , dont une autre .eft fuivie, 

Et fon tiiftë mérite abandonné de tous. 

Contre le fiecle aveugle, efttôûjours encoürroux. 
Elle tâche à couvrir d’un faux voile de prude , 

Ce que chez elle on voit d’aflfreufe folitudc ; 

Et pour fàuver l’honneur de fes foibles appas, 
Elle attache du crime au pouvoir qu'ils n’ont pas. 
Cependant un amant plairoit fort à la Dame , 

Et même pour Alcefte , elle a tendfefle dame. 

Ce qu’il me rend de foins outrage fes attraits. 

Elle veut que ce fôit un vol que je lui fais ; 

Et fon jaloux dépit, qu’avec peine elle cache. 

En tous endroits, fous main, contre moi fe détache. 
Enfin , je n’ai rien vu de fi fot à mon gré , 

Elle eft impertinente au fuprême dégré , 

Et . . . 
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SCENE IV 

ARSINOÉ, CELIMENE, CLITANDRE, 
ACASTE. 

■ ». 

CELIMENE. 

A 

•aTjV. H ! Quel heureux Tort en ce lieu vous amené ? 
Madame, fans mentir, j’étois de vous en peine. * 
ARSINOÉ. 

J e viens pour quelque avis que j’ai cru vous devoir. 
CELIMENE. 

Ah! mon Dieu / que je fuis contente de vous voir? 

( Clitandre & Acajle fortent en riant . ) 

SCENE V 

ARSINOÉ, CELIMENE. 
ARSINOÉ. 

T 

JLmd Eur départ ne pouvoir plus à propos fe faire.' 
CELIMENE. 

Voulons-nous nous afleoir ? 

ARSINOÉ. 

Il n’elt pas néceflaire. 
Madame, l’amitié doit fur tout éclater 
Aux chofes qui le plus nous peuvent importer; 
Et comme il n’en eil point de plus grande impor- 
tance 
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Que celles de l'honneur &. de la bienféance. 

Je viens, par un avis qui touche votre honneur. 
Témoigner l’amitié que pour vous a mon cœur. 

Hier j’étois chez des gens de vertu finguliere , 
Où, lur vous, du difcours on tourna la matière, 
Et là, votre conduite, avec Tes grands éclats. 
Madame, eut le malheur qu’on ne la loua pas. 
Cette foule de gens dont vous fouffrez vifite. 
Votre galanterie , St le bruit qu’elle excite, 
Trouvèrent des cenfeurs plus qu'il n’auroit fallu. 
Et bien plus rigoureux que je n’eufle voulu. 

Vous pouvez bien penfer quel parti je fus prendre. 
Je fis ce que je pus pour vous pouvoir défendre , 
Je vous excufai fort fur votre intention, 

Et voulus de votre ame être la caution. 

Mais vous favez qu'il eft des chofes dans la vie 
Qu’on ne peut excufer, quoiqu’on en ait envie ; 
Et je me vis contrainte à demeurer d’accord 
Que l’air dont vous vivez vous faifoit un peu tort; 
Qu’il prenoit dans le monde une méchante face , 
Qu’il n'eft conte fâcheux que par-tout on n’en fa (Te; 
Et que, fi vous vouliez, tous vos deportemens 
Pourroient moins donner prife aux mauvais juge- 
mens. 

Non que je croie au fonds l’honnêteté bleflêe. 

Me préferve le ciel d’en avoir la penfée! 

Mais , aux ombres du crime on prête aifément foi , 
Et ce n’eft pas aftez de bien vivre pour foi. 
Madame, je vous crois l ame trop raifonnable. 
Pour ne pas prendre bien cet avis profitable , 

F.t pour l’attribuer qu’aux mouvemens fecrets 
D’un zele qui m'attache à tous vos intérêts. 
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Madame , j’ai beaucoup de grâces à vous rendre. 
Un tel avis m’oblige, &C, loin de le mal prendre, 
J'en prétends reconnoître à l’inftant la faveur. 

Par un avis aufli qui touche votre honneur; 

Et comme je vous vois vous montrer mon amie, 
En apprenant les bruits que de moi l’on publie, 
Je veux fuivre à mon touj un exemple fi doux, 
En vous avertillant de ce qu’on dit de vous. 

En un lieu , l’autre jour , où je faifois vifite , 

Je trouvai quelques gens d’un très- rare mérite, 
Qui, parlant des viais foins d’une ame qui vit 
bien , 

Firent tomber fur vous, Madame, l’entretien. 
Là votre pruderie St vos éclats de zele 
Ne furent pas cités comme un fort beau modèle; 
Cette affectation d’un grave extérieur, 

Vos difcours éternels de fageffe & d’honneur, 
Vos mines Sc vos cris aux ombres d’indécence. 
Que d’un mot ambigu peut avoir l’innocence, 
Cette hauteur d’efiime où vous êtes de vous. 

Et ces yeux de pitié que vous jetiez fur tous. 
Vos fréquentes leçons 8t vos aigres cenfures 
Sur des chofes qui font innocentes Sc pures ; 

Tout cela, fi je puis vous parler franchement. 
Madame, fut blâmé d’un commun fentiment. 

Jl quoi bon , difoient-ils , cette mine modefie , 

Et ce fage dehors qui dément tout le rejle? 

Elle e/l à bien prier exacte au dernier point ; 

Mais elle bat fes gens , & ne les paye point. 

Dans tous les lieux dévots, elle étale un grand %ele. 
Mais elle met du blanc , 6* veut paraître belle. 
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Elle fait , des tableaux couvrir les nudités ; 

Riais elle a de l'amour pour les réalités. 

.Pour moi, contre chacun, je pris votre défenfe. 
Et leur aflurai.fort que c’étoit médifance ; 

Mais tous les fendmens combattirent le mien. 

Et leur conclufion fut que vous feriez bien 
De prendre moins de foin des a&ions des autres , 
Et de vous mettre un petydus en peine des vôtres ; 
Qu’on doit fe regarder foi-même un fort long- 
tems , 

Avant que de fonger à condamner les gens; 

Qu’il faut mettre le poids d’une vie exemplaire, 
Dans les corre&ions qu’aux autres on veut faire; 
Et qu’encor vaut-il mieux s’en remettre, au befoin, 
A ceux à qui le Ciel en a commis le foin. 
Madame, je vous crois auffi trop raifonnable, 
Pour ne pas prendre bien cet avis profitable, 

Et ne l'attribuer qu aux mouvemens fecrets 
D’un zele qui m’attache à tous vos intérêts. 

A R S IN O É. 

A quoi qu’en reprenant on foie aflujettie , 

Je ne m’attendois pas à cette repartie , 

Madame, & je vois bien par ce qu elle a d’aigreur; 
Que mon fincere avis vous a blefiee au cœur. 
CËLIMÊNE. 

Au contraire, Madame; 8t fi I on étoit fage , 

Ces avis mutuels ferojent mis en ufage. 

On détruiroit par-là, traitant de bonne foi, 

Ce grand aveuglement où chacun eft pour foi. 

Il ne tiendra qu à vous qu’avec le même zele 
Nous ne continuyions cette office fidele, 

Ec ne prenions grand foin de nous dire, entre nous» 
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Ce que nous entendrons, vous, de moi, moi, 
de vous. 

A R S I N O É. 

Ah! Madame, de vous je ne puis rien entendre; 
C’eft en moi que l’on peut trouver fort à re- 
prendre. 

C E L I M E N E. 

Madame, on peut , je crois, louer 8t blâmer tout; 
Et chacun a raifon fuivanr l’âge ou le goût. 

11 eft une faifon pour la galanterie , 

11 en eft une aulÉ propre à la pruderie. 

On peut par politique en prendre le parti. 

Quand de nos jeunes ans l'éclat eft amorti; 

Cela fert à couvrir de fâcheufes difgraccs. 

Je ne dis pas qu’un jour je ne fuive vos traces , 
L’âge emmenera tout; &. ce n’eft pas le tems, 
Madame, comme on fait, d’être prude à vingt ans. 
ARSINOÉ. 

Certes, vous vous targuez d’un bien foible avan- 

tage » t ; 

Et vous faites Tonner terriblement votre âge. 

Ce que de plus que vous on en pourroit avoir , 
N’eft pas d’un fi grand cas pour s’en.tant prévaloir; 
Et je ne fais pourquoi votre ame ainfi s’emporte , 
Madame , à me poufier de cette étrange forte. 

C E U I M E N E. 

Et moi, je ne fais pas. Madame, aufii pourquoi 
On vous voit en tous lieux vous déchaîner fur 
moi. 

Faut- il de vos chagrins, fans eefle à moi vous pren- 
dre ? 

Et puis-je mais des foins qu’on ne va pas vous 
rendre ? 
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Si ma perfonne aux gens infpire de l’amour , 

Et fi l’on continue à m'offrir chaque jour 
Des vœux que votre cœur peut fouhaiter qu’oa 
m’ôte , 

Je n’y faurois que faire & ce n’eft pas ma faute; 
Vous avez le champ libre, St je n’empêche pas 
Que , pour les attirer, vous n’ayez des appas. 
ARSINOÉ. 

Hélas/ & croyez-vous que l’on fe mette en peine 
De ce nombre d amans dont vous faites la vaine , 
Et qu’il ne vous foit pas fort aifé de juger 
A quel prix, aujourd’hui , l’on peut les engager ? 
Penfez-vous faire croire , à voir comm? tout roule, 
Que votre feul mérite attire cette foule ? 

Qu’ils ne brûlent pour vous que d’un honnête 
amour. 

Et que, pour vos vertus, ils vous font tous la 
cour ? 

On ne s’aveugle point par de vaines défaites , 

Le monde n’eft point dupe ; St j’en vois qui font 
faites 

A pouvoir infpirer de tendres fentimens , 

Qui, chez elles, pourtant, ne fixent point d’ai 
mans; 

Et , de-là, nous pouvons tirer des conféquences. 
Qu’on n’acquiert point leurs cœurs fans de gran- 
des avances ; 

Qu’aucun , pour nos beaux yeux, n’eft notre fou- 
pirant , , 

Et qu’il faut acheter tous les foins qu’on nous rend. 
Ne vous enflez donc point d’une fi grande gloire. 
Pour les petits brillans d’une foible vi&oire , 

Et 
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Et corrigez. un peu l’orgueil de yo$ appas , 

De traiter pour cela les gens de haut en bas. 

Si no» yeux envioient les conquêtes des vôtres , 
Je penfe qu’on pourroit faire comme les autres. 
Ne fe point ménager ; 6c vous faire bien voir 
Que l’on a de» amans , quand on en veut avoir. 
CtLIMbNE. 

Ayez-en donc, Madame , 6c voyons cette affaire. 
Par ce rare fecret , efforcez-vous de plaire ,* 

Et fans . . . 

A R SI NO É. 

Brifons, Madame, un pareil entretien, 
II poufleroit trop loin votre efprit 6c le mien ; 

Et j’sqrojs pris déjà le congé qu’il faut prendre , 
Simon carrofle encor ne m'obligeoit d’attendre. 

- • ÇELIM E N E. 

Autant qu’il vous plaira , vous pouvez arrêter. 
Madame , 6c, Ia-deffus, rien ne doit vous hâter : 
Mais , fans vous fatiguer de ma cérémonie , 

Jè m’en vais vous donner meilleure compagnie ; 
Et Monfieur , qu’à propos le hazard fait venir , 
Remplira mieux ma place à vous entretenir. 



$ C E N £ VI 

ALCESTE, CELIMENE, ARSINOÉ. 
CELIMENE. 



•JVLcefte, il faut que j’aille écrire un mot de 
lettre 

Tom. IV ' ' - ' T 
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Que, fans me faire tort, je ne faurois remettre. 
Soyez avec Madame; elle aura la bonté 
D’excufer aifément mon incivilité. 

SCENE FIL 

ALCESTE, ARSINOÉ. 

A R SI NO É 

T 

V Ous voyez, elle veut que je vous entre- 
tienne , 

Attendant un moment que mon carroffe vienne ; 
Et jamais tous fes foins ne pouvoient m’offrir rien 
Qui me fut plus charmant qu'un pareil entretien. 
En vérité, les gens d’un mérite fublime 
Entraînent de chacun 8c l’amour 8c l’eftime; 

Et le vôtre , fans doute, a des charmes fecrets 
Qui font entrer mon coeur en tous vos intérêts; 
Je voudrois que la cour , par un regard propice, 
A ce que vous valez rendit plus de jultice , 

Vous avez à vous plaindre , ÔC je fuis en cour- 
roux , 

Quand je vois, chaque jour, qu’on ne fait rien 
pour vous. 

ALCESTE. 

Moi , Madame î Et fur quoi pourrois-je en rien 
prétendre ? *• 

Quel fervice à l’état eft-ce qu’on m’a vu rendre? 
Qu’ai-je fait, s’il vous plaît, de fi brillant de foî. 
Pour me plaindre à la cour qu’on ne fait rien pour 
moi ? 


t 
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Tous ceux, fur qui la cour jette des yeux pro- 
pices , 

N’ont pas toujours rendu de ces fameux fervices. • 
Il faut l’oecafion ainfi que le pouvoir; 

Et le mérite enfin que vous nous faites voir , 
Devroit... 

ALCESTE. 

Mon Dieu ! laiflons mon mérite, de grâce , 
De quoi voulez- vous laque la cour s’einbarraflc? 
Elle auroitfortà faire, ÔC (es foins feroient grands 
D’avoir à déterrer le mérite des gens. 

ARSINOÉ. 

Un mérite éclatant fe déterre lui-même , 

Du vôtre, en bien des lieux, on fait un cas extrême; 
Et vous faurez de moi qu’en deux fort bons 
endroits , 

Vous fûtes hier loué par des gens d’un grand poids. 
ALCESTE. 

Hé ! Madame , l'on loue aujourd’hui tout le 
monde, 

Et le fiecte par-là n’a rien qu’on ne confonde. * 
• Tout eft d’un grand mérite également doué , 

Ce n’efi plus un honneur que de fe voir loué ; 
D’éloges on regorge, à la tête on les jette, 

Et mon valet de chambre efl mis dans la gazette. 

ARSINOÉ. 

Pour moi, je voudrois bien que , pour vous mon- 
trer mieux , 

Une charge à la cour vous put frapper les yeux. 
Pour peu que d’y fonger vous nous faflîez les mi- 
nes, 

T x 
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On peut, pour vous fervir , remuer des machines; 
Et j’ai des gens en main que j’employerai pour 
vous , 

Qui vous feront à tout un chemin affez doux. 

ALCESTE. 

Et que voudriez-vous, Madame, que j'y fiffe? 
L’humeur dont je me fens veut que je m’en ban- 
niffe ; 

Le Ciel ne m’a point fait, en me donnant le jour, 
Une ame compatible avec l'air de la cour. 

Je ne me trouve point les vertus néceffaires 
Pour y bien réuffir 6c faire mes affaires. 

Etre franc 6c fincere eft mon plus grand talent, 
Je ne fais point jouer les hommes en parlant ; 

Et qui n’a pas le don dç cacher ce qu'il penfe. 
Doit faire en ce pays fort peu de réfidence. 

Hors de la cour, fans doute , on n’a pas cet appui. 
Et ces titres d'honneur qu’elle donne aujourd’hui; 
Mais on n’a pas aulfi, perdant ces avantages. 

Le chagrin de jouer de fort fors perfonnages. 

On n’a point à fouffrir mille rebuts cruels ^ 

On n’a point à louer les vers de Meilleurs tels , 

A donner de l’encens à Madame une telle , 

Et de nos francs Marquis effuyer la cervelle. 
ARSINOÉ. 

Laiffons, puifqu’il vous plaît, ce chapitre de cour. 
Mais il faut que mon cœur vous plaigne en votre 
amour ; 

Et, pour vous découvrir là-deffus mes penfées , 
Je fouhaiterois fort vos ardeurs mieux placées. 
Vous méritez , fans doute, un fort beaucoup plus 
doux , 
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Et celle qui vous charme eft indigne de vous. 
ALCESTE. 

Mais, en difant cela, fongez-vous, je vous prie. 
Que cette perfonne eft, Madame , votre amie ? 

A R S I N O É. 

Oui. Mais ma confcience eft bleflee en effet , 

De iouffrir plus long-tems le tort que l'on vous 
fait. 

L’état où je vous vois afflige trop mon ame , 

Et je vous donne avis qu’on trahit votre flamme»; 
ALCESTE. 

C’eft me montrer , Madame, un tendre mouve* 
ment. 

Et de paieils avis obligent un amant. 

A R S I N O É. 

Oui , toute mon amie , elle eft , 8t je la nomme 
Indigne d’aftervir le cœur d’un galant homme ; 

Et le lien n’a pour vous que de feintes douceurs. 
ALCESTE. 

Cela fepeut, Madame, on, ne voit pas les cœurs î 
Mais votre charité fe feroit bien paflee 
De jetter dans le mien une telle penfée. 

A R S I N O É. 

Si vous ne voulez pas être défàbufé. 

Il faut ne vous rien dire , il eft allez aifé. 
ALCESTE. 

Non. Mais fur ce fujet, quoi que l’on nous expofe. 
Les doutes font fâcheux plus que toute autre 
chofe; 

Et je voudrois, pour moi, qû’on ne me fit fa voir 
Que ce qu’avec clarté l'on peut me faire voir. 

T 3 
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A R S I N O É. 

Hé bien , c’eft allez dit ; & , fur cette matière , 
Vous allez recevoir une pleine lumière. 

Oui , je veux que de tout vos yeux vous falfent foi. 
Donnez moi feulement la main jufque chez moi ; 
Là, je vous ferai voir une preuve fidelle 
De l’infidélité du. cœur de votre belle; 

Et, fi pour d’autres yeux le vôtre peut brûler. 

On pourra vous offrir de quoi vous confoler. 


ACTE IV. 

* ■ i ii i i i =•*• 

SCENE PREMIERE. 

, ELI ANTE, PHILINTE. 

• . PHILINTE. 

W 

JL ^ On , l’on n’a point vu d'ame à manier fi 
dure ; 

Ni d’accommodement plus pénible à conclure; 
Envain de tous côtés, on l’a voulu tourner. 
Hors de fon fentiment on n’a pu l’entraîner; 

Et jamais différend fi bizarre , je penfe, 

N’avoit de ces Mcffieurs occupé la prudence. 

Non , Meffieurs , difoit-il, je ne me dédis point. 

Et tomberai d'accord de tout , hors de ce point . 
De quoi s’offenfe-t il! Et que veut il me dire ? 

Y" va t'il de fa gloire à ne pas bien écrire ? 

Que lui fait mon avis qu'il a pris de travers ? 
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On peut être honnête homme , & faire mal des vers 
Ce nefi point à l’honneur que touchent ces matières 
Je le tiens galant homme en toutes les maniérés , 
Homme de qualité , de mérite & de cœur, 

Tout ce qu'il vous plaira-, mais fort méchant auteur. 
Je louerai, fi l'on veut , fon train & fa dépenfe , 
Son adreffe à cheval, aux armes, à la danfe\ 

Mais pour louer fes vers , je fuis fon ferviteur , 

Et, lorfque d en mieux faire on n’a pas le bonheur % 
On ne doit de rimer avoir aucune envie , 

Quon n'y fait condamné fur peine de la vie . 

Enfin toute la grâce & l’accommodement 
Où s'eft avec effort plié fon fentimenr, 

C’eft de dire, croyant bien adoucir fon ftyle, 
Monfeur , je fuis fâché d'être f difficile : 

Et pour l'amour de vous, je voudrois de bon cœurÿ 
Avoir trouvé tantôt votre fonnet meilleur', 

Et, dans une embraffade, on leur a, pour con- 
clure , 

Fait vite envelopper toute la procédure. 

PLIANTE. 

Dans fes façons d’agir il eft fort fingulier, 

IVIais j’en fais, je l’avoue, un cas particulier; 

Et la fincérité dont fon ame fe pique , 

A quelque chofe en foi de noble ÔC d’héroïque. 

« C’eft une vertu rare au fiecle d'aujourd’hui , 

Et je la voudrois voir par-tout comme chez lui. 

; PHI LIN TE. 

Pour moi, plus je le vois, plus fur-tout je m’étonne 
De cette paflïon où fon cœur s’abandonne. 

De l’humeur dont le Ciel a voulu le former, 

Je ne lais pas comment il s’avife d’aimer, 

... * T 4 
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Et je fais moins encor comment votre couftne 
Peut être la perfonne où fon penchant l’incliné. 

E LI A N TE. 

Cela fait aflez voir que l’amour, dans les coeurs, 
N'eft pas toûjours produit par un iapport d’hu- 
meurs,* . 

F.t routes ces raifons de douce* fympathies, 

Dans cet exemple-ci, fe trouvent démenties. 
PHILINTE. 

Mais croyei-vous qu'on l’aime, aux chofes qü’bn 
peut voir? 

ELI ANTE. *■ ° ; -- 1 
C'eft un point qu’il n’eft pas fort aifé de favôii*i’ v 
Comment pouvoir juger s’il eft vrai qu’elle l'aime f 
Son cœur, de ce qu’il fertt, n’eft pas bien fûr lui- 
même; 

Il aime quelquefois fans qu’il lé fôche bien, ""'U' 
Et croit aimei aufti , par fois, qu’il n’en eft riètf. 
PHILINTE. 

Je crois que notre ami, près de éette couftrie", k 
Trouvera des chagrins plus qu'il ne s'imagine ; 

Et s’il avoit mon cœur, à dire vérité, 

Il tourneroit fes vœux tout d’un autre coté; 
Et par un choix plus jufte on le verroit , Madame, 
Profiter des bontés que lui montre votre ame. 

E L I A N T E. 

Pour moi , je n’en fais point de façon; 8t je tJrbi 
Qu’on doit, fur de tels points , être de bonne foi. 
Je ne m’oppofe point à toute fa tendrefte, 

Au contraire, mon cœur pouf elle s’intérèfte. 

Et ,<fi c’éroit qu’à moi là chofe put tenir , 

Moi- même, à ce qu’il aime ? on me verroit Punir. 
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Mais, fi dans un tel choix, comme tout fe peut 
faire , 

Son amour éprouvoit quelque deftih contraire. 
S’il falloit que d’une autre on couronnât les feux, 
Je pourrois me réfoudre à recevoir fes vœux; 

Et le refus, fouffert en pareille occurrence, 

Ne m’y feroit trouver aucune répugnance. 
PHILINTE. 

Et moi, de mon côté, je ne m’oppofe pas, 
Madame, à ces bontés qu’ont pour lui vos appas. 
Et lui-même, s’il veut, il peut bien vousinftruire 
De ce que, là-defius , j'ai pris foin de lui dire. 
Mais fi par un hymen, qui les joindroit eux deux. 
Vous étiez hors d’état de recevoir fes vœux, 

Tous les miens teateroient la faveur éclatante 
Qu’avec tant de bonté votre ame lui préfente. 
Heureux, fi quand fon cœur s’y pourra dérober. 
Elle pou voit fur moi, Madame, retomber. 

E L I A N T E. 

Vous vous divertiflez, Philinte. 

PHILINTE. 

Non, Madame; 

Et je vous parle ici du meilleur de mon ame. 
J’attens l’occafion de m’offnr hautement , 

Et , de tous mes fouhaits, j’en prefle le moment.’ 



V 5 v v 8 
tT* sT* A 

A sTte 



Digitized by Google 



LE MISANTROPE 


298 

4» ■ 1 Llli ' IH '-' 1 » 

SCENE IL 
ALCESTE, ELI ANTE, PHILINTE. 
ALCESTE. 

À 

■ Tlv H! faites-moi raifon. Madame, d'une 
ofFenfe 

Qui vient de triompher de foute ma confiance. 

PLIANTE. 

Qu’eft-ce donc? qu’avez- vous qui vous puifTe 
émouvoir ? 

ALCESTE. 

J’ai ce que , fans mourir , je ne puis concevoir; 

Et le déchaînement de toute la nature 
Ne m’accableroit pas comme cette avanture. 
C’en eft fait . . . mon amour... Je ne faurois parler. 
E L l A N T E. 

Que votre efprit, un peu, tâche à fe rappeller. 
ALCESTE. 

O jufte Ciel! faut- il qu’on joigne à tant de grâces 
Les vices odieux des âmes les plus bâties ? 

E L I A N T E. 

Mais encor , qui vous peut . . . 

ALCESTE. 

Ah ! tout eft ruiné, 

Je fuis, je fuis trahi, je fuis aflaflîné. 

Célimene... Eut-on pu croire cette nouvelle! 
Célimene me trompe, &. n’eft qu’une infidelle. 
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ELI ANTE. 

Avez-vous, pour le croire, un jufte fondement? 
PHILINTE. 

Peut-être eft-ce un foupçon conçu légèrement; 
Et votre efprit jaloux prend , par fois , des chi- 
mères . . . 

ALCESTE. 

Ah! morbleu, mêlez-vous, Monfîeur, de vos affaires 
(a Eliante.) 

C’eft de fa trahifon n’être que trop certain, 

Que l’avoir, dans ma poche, écrite de fa main. 
Oui, Madame, une lettre écrite pour Oroutc, 

À produit à mes yeux ma difgrace 8c fa honte; 
Oronte, dont j’ai cru qu’elle fuyoit les foins. 

Et que de mes rivaux je redoutois le moins. 
PHILINTE. > 

Une lettre peut bien tromper par l’apparence; 

Et n’eft pas, quelquefois, fi coupable qu’on penfe. 

ALCESTE. 

Monfieur , encor un coup , laiffez-moi, s’il vous 
plaît , 

Et ne prenez fouci que de votre intérêt. 

ELIANTE. 

Vous devez modérer vos tranfports,8c Poutrage..." 
ALCESTE. 

Madame , c’eft: à vous qu’appartient cet ou- 
vrage ; 

C’eft à vous que mon cœur a recours aujourd’hui 
Pour pouvoir s’affranchir de fon cuifant ennui. 
Vengez-moi d’une ingrate 8c perfide parente 
Qui trahit lâchement une ardeur fi confiante , 
Vengez-moi de ce trait qui doit vous faire horreur. 
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. ELIANTE. 

Moi! vous venger! comment? 

ALCESTE. 

En recevant mort cœur. 
Acceptez- le, Madame, au lieu de l’infidelle, 
C’eli par-là que je puis prendre vengeance d'elle ; 
Et je la veux punir par les fineeres vœux , 

Par le profond amour, les foins refpeftueüx, 

Les devoirs emprelfés 8c laflidu fervice , § 

Dont ce cœur va vous faire un ardent facrifice. 
ELIANTE. 

Je compatis , fans doute, à ce que vous fouffrez. 
Et ne méprife point le coeur que vous m'offrez; 
Mais, peut-être, le mal n’elt pas fi grand qu’on 
penfe. 

Et vous pouvez quitter ce defir de vengeance. 
Lorfque l’injure part d’un objet plein d appas. 
On fait force delfeins qu’on n’exécute pas; 

On a beau voir , pour rompre, une raifon puiffante, 
Une coupable aimée eft bientôt innocente ; 

Tout le mal qu’on lui veut fe diflipe aifément, 

Et l’on fait ce que c’eft qu’un courroux d’un amant. 
ALCESTE. 

Non, non, Madame, non. L’offenfe e(l trop mor- 
telle. 

Il n’eft point de retour, & je romps avec elle; 
Rien ne fauroit changer le deffein que j’ert fais, 

Et je me punirois de l’eftimer jamais. 

La voici. Mon courroux redouble à cette appro- 
che. 

Je vais de fa noirceur lui faire un vif reproche, 

* Pleinement la confondre , &. vous porter après 
TT n cœur tout dégagé de fes trompeurs attraits* 
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SCENE III ; 

CELIMENE, ALCESTE. 
ALCESTE, à part. 

Ciel i de mes tranfports puis-je être ici 
le maître ? 

CELIMENE. 

(à part.) (à Alcefie .) ' 

Ouais! quel eft donc le trouble où je vous vois 
paroître ? 

Et qu%me veulent dire, ces foupirs poufles, 

Et ces fombres regards que fur moi vous lancez ? 
ALCEST E. 

Que toutes les horreurs dont une ame eft capa- 
ble , - 

A vos déloyautés n’ont rien de comparable ; 

Que le fort , les démons , & le Ciel en courroux. 
N’ont jamais rien produit de fi méchant que vous. 
CELIMENE. 

Voilà, certainement, des douceurs que j’admire. 
ALCESTE. 

Ah! ne plaifanrez point, il n’eft pas tems de rire. 
Rougifte? bien plutôt,' vous en avez raifon; 

Et j’ai de fûrs témoins de votre trahifon. 

Voilà ce que marquoient les troubles de mon ame. 
Ce n’étoit pas envain que s’allarmoit ma flamme; 
Par ces fréquens foupçons; qu’on trouvoit odieux. 
Je cherchois le malheur qu’ont rencontré mes 
yeux ; 
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Et, malgré tous vos foins &. votre adrefie à fein- 
dre , 

]Vlon aftre me difoit ce que j’avois à craindre ; 
Mais ne préfumez pas que, fans être vengé. 

Je fouffre le dépit de me voir outragé. 

Je fais que , fur les vœux, on n’a point de puif- 
fance , 

Que l’amour veut par-tout naître fans dépendance, 
Que jamais, par la force on n’entra dans un cœur. 
Et que toute ame ell libre à nommer fon vain- 
queur. 

Aufll ne trouverois-je aucun fujet de plainte, 

Si, pour moi, votre bouche avoit parléfans feinte; 
Et rejettant mes vœux dès le premier abord , 
Mon cœur n’auroit eu droit de s’en prendre qu’ 
au fort. 

Mais, d’un aveu trompeur, voir ma flamme ap- 
plaudie , 

C’eft une trahifon , c’eft une perfidie 
Qui ne fauroit trouver d’aflez grands châtimens 
Et je puis tout permettre à mes reffentimens. 

Oui, oui, redoutez tout après un tel outrage, 
Je ne fuis plus à moi, je fuis tout à la rage. 

Percé d’un coup mortel dont vous m’ailaffinez , • 
Mes fens par la raifon ne font plus gouvernés ^ 

Je cède aux mouvemens d’une jufte colere , 

Et je ne réponds pas de ce que je puis faire. 

C E L I M E N E. 

D’où vient donc, je vous prie, un tel emportement? 
Avez-vous, dites- moi , perdu le jugement? 
ALCESTE. 

Oui, oui, je l’ai perdu , lorfque dans votre vue 
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J’ài pris, pour mon malheur, le poifon qui me tue; 
Et que j’ai cru trouver quelque fincérité 
Dans les traîtres appas dont je fus enchanté. 

. C E L I M E N E. 

De quelle trahifon pouvez- vous donc vous plain- 
dre ? 

ALCESTE. 

Ah ! que ce cœur eft double, ÔC fait bien l’art de 
1 feindre ! 

Mais pour les mettre à bout , j’ai des moyens 
tous prêts ; 

Jettez ici les yeux , St connoifiez vos traits ; 

Ce billet découvert fuffit pour vous confondre, 
Et contre ce témoin, on n’a rien à répondre. 

a CELIMENE. 

Voila^donc le fujet qui vous trouble l’efprit ? 
ALCESTE. 

Vous ne rougiflez pas en voyant cet écrit ? 
CELIMENE. 

Et par quelle raifon faut-il que j’en rougiffe ? 

A LCEST E. 

Quoi ! vous joignez ici l’audace à l’artifice ? 

Te défavouerez- vous , pour n’avoir point de feing ? 
CELIMENE. 

Pourquoi défavouer un billet de ma main ? 
ALCESTE. 

Et vous pouvez le voir, fans demeurer confufe 
Du crime dont, vers moi, fon ftyle vous accufe? 
CELIMENE. 

Vous êtes , fans mentir , un grand extravagant. 
ALCESTE. 

Quoi? vous bravez aufli ce témoin convaincant? 
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Et ce qu’il m’a fait voir de douceurs pour Oronte^ 
N'a donc, rien qui m’outrage, St qui vous fafle 
Jionte ? 

CELIMENE, 

Qronte ! qui vous dit que la lettre eft pour lui ? 
ALCESTE. , 

Les gens qui, dans mes mains, l’ont remife au- 
jourdhui. v , 

Mais je veux confentir qu’elle Toit pour un autre, 
Mon cœur en a-t’il moins à fe plaindre du vôtre? 
En ferez- vous, vers moi, moins coupable en effet? 
CELIMENE. 

Mars fi c’eft une femme à qui va ce billet, 

En quoi vous blefie-t'il , St qu’a-t’ilde coupable? 
ALCESTE. 

Ah ! le détour eft bon, St l’excufe admirable. 

Je ne m’attendois pas , je l’avoue , à ce trait , 

Et me voilà , par là , convaincu tout-à-fait- 
Ofez vous recourir à ces rufes groiTîeres ? 

Et croyez- vous les gens fi privés de lumières? 
Voyons, voyons un peu par quel biais, de quel air,’ 
Vous voulez foutenir un menfonge fi clair ; 

Et comment vous pourrez tourner, pour une 
femme , 

Tous les mots d’un billet qui montre tant de 
flamme ? 

Ajuftez, pour couvrir un manquement de foi, 
Ce que je m’en vais lire ... 

CELIMENE. 

11 ne me plaît pas, mof.’ 
Je vous trouve plaifant d’ufer d’un tel empire , 

Et de me dire au nez ce que vous m’ofez dire. 

ALCESTE. 


À 


Digitized by Google 


3°5 


C O M E D I jfc-V T 
'ALCESTE. . 

Non, non,, fans s’emporter ^prenez un peu fouci 
De me juftifier les termes que voici. 

f C EL IME NE. 

Non, je ne veux rien faire; &C, dans cette occur- 
; . reace r , : » 

Tout ce qqe vous croirez m’eft de peu d’impor- 
tance. 

ALCESTE. 

De grâce , montrez-moi , je ferai fatisfaic , 

Ou’on peut, pour une femne» expliquer cebilleti 

V ,, CELINE NE. 

N.on,ileftpourOronre; 2t je veux qu’on le croie. 
Je reçois tous fes foins avec beaucoup de joie ; 
J’admire ce qu'il dit , l’efti me ce qu’d e St , - 
Et je tomoq d'accord de tout ce qu’il vous plaît ; 
Faites , prenez parti , querien ne vous arrête , ■ 
Et ne me rompez pas davantage la. tête. 

, Â LC ES T E, à paît;. 

Ciel ! rien de plus cruel peut-il être inventé? 

Eç jamais cœur fut-il de la forte traité 1 
Quoi! d’un jude courroux je fuisémq contre elle, 
C’eft moi.qui me vient plaindre , ÔC c’eft moi. qu* 
.on querelle J t ' % : 

Ojb pouffe m a douleur & mes foupçons à bout , 
Ôn me laide tout croire , on fait gloire de tout ; 

f ^cependant mon cœur eft encor alîez lâche j 
our ne pouvoir brifer la chaîne qui l’attache ; 

Et pour ne pas s’armer d’un généreux mépris , ; 
Çflçrre l'ingrat objet dont il elt trop épris! . ^ 
[à Cétimenc.] < ,, 

Ah! que vous favez bien ici, contre moi-même, 

Tem. IV. ' ‘V 
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Perfide, vous fernr de ma foibletfe extrême, 

Et ménager pour vous l’excès prodigieux 
De ce fatal amour né de vos traîtres yeux ! 

' Défendez- vous au moins d’uncrimequi m’accable 
Et ceffez d’affe&er d’être envers mol coupable. - 
Rendez- moi , s’il fe peut , ce billet Innocent ; 

A vous prêter les mains ma tendrefle confient , 
Efforcez-vous ici de paroître fidelle, 

Et je m'efforcerai , moi , de vous croire telle. 
CELÏMENE. * • 

Allez, vous êtes fou dans vos tranfports jaloux,. 
Et ne méritez pas l’amour qu’on a pour vous. 

Je voudrois bien favoir qui pourrait me cof*- 
traindre 

A defcendre avec vous aux baffefles de feindre , >- 
Et pourquoi fi mon cœur penchoit d’autre côté. 
Je ne le dirois pas avec fincémé. ■ 

Quoi! de mes fentimens l’obligeante affurance,- 
Contre tous vos foupçons, ne prend pas ma dé- 
fienfe ? * ; - - . • 

Auprès d’un tel garant , font- ils de quelque poids? 
N’eft-ce pas m’outrager que d’écouter leur voix? 
Et puifque notre cœur fait un effort extrême , ' 

Lorfqu’il peut fe réfoudre à confefler qu’il aime; 

• Puifque l’honneur du fexê , ennemi de nos feux , 
S’oppofe foYtement â' de pareils aveux , ' 
L’amant qui voit poür lui franchir un tel obftaele t 
Doit-il impunément dourér de cet oracle ? 
Et-n’eft-il pas Coupable, en ne s’nffurant pas 
A ce qu’on ne dit point qu’après de grands com- 
. bats? 

Allez , de tels fctapçons méritent ma colere , v 
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Et vous ne valez pas que l’on vous confidére. 

Je fais forte, ÔC veux mal à ma fimplicité, 

De conferver encor pouf vous quelque bonté. 
Je devrois autre part attacher mon eltime , 

Et vous faire un fujet de plainte légitime. 
ALCESTE. 

Ah! traîrrefle , mon foible eft étrange pour vous. 
Vous me trompez , fans doute , avec des mots fi 
doux ; 

Mais il n’importe, il faut fuivre ma deftinée , 

A votre foi mon ame eft toute abandonnée ; 

Je veux voir jufqu’au bout quel fera votre cœur, 
Et fi de me trahir il aura la noirceur. 

C E L I M E N E. 

Non , vous ne m’aimez point comme il faut que 
l’on aime. 

A LCESTE. 

Ah ! rien n’eft comparable à mon amour extrême; 
Et dans l’ardeur qu’il a de fe montrer à tous ; 

Il va jufqu’à former des foubaics contre vous. 
Oui, je voudrais qu'aucun ne vous trouvât ai- 
mable , 

Que vous fufliez réduite en un fort miférable , 
Que le Ciel en naiifaat ne vous eut donné tien ,- 
Que vous n’eufiiez ni rang, ni naiflance, ni bien. 
Afin que de mon cœur l’éclarant facrifice 
Vous put d’un pareil fort réparer l’injuftice ; 

Et que feutre la joie la gloire en ce jour 
De vous voir tenir tout des mains de mon amour. 
CE LIME N E. 

C’eû me vouloir du bien d’une étrange maniéré. 
Me préferve le Ciel que vous ayez matière . . • 
Voici Moniteur du Bois plaifamment figuré.' * 
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SCENE IV. 

CELIMENE, ALCESTE, DU BOIS! 



ALCESTE. 


Ue veut cet équipage &. cet air effaré ï 
Qu’as-tu ? , 

DU BOIS. 

Monfîeur . . . 

ALCESTE. 

Hé bien ? 

DU BOIS. 

Voici bien des myfteres. 
ALCESTE. 

Qu’eft-ce ? 

DU BOIS. 

Nous Tommes mal, Monfîeur, dans nos affaires. 
ALCESTE. 

Quoi ? 

DU BOIS. 

Parlerai-je haut ? ‘ 

ALCESTE. 

Oui, parle, & promptement. 
DU BOIS. 

N’eft-il point là quelqu’un ? 

ALCESTE. 

Ah ! que d'amufement ! 

Veux- tu parler ? 
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DU BOIS. 

Monfieur, il faut faire retraite. 
ALCESTE. 

Comment ? 

DU BOIS. 

Il faut d'ici déloger fans trompette. 
ALCESTE. 

* Et pourquoi? 

DU BOIS. 

Je vous dis qu’il faut quitter ce lieu. 
ALCESTE. 

La caufe ? 

DUBOIS. 

Il faut partir , Monfieur , fans dire adieu, 
ALCESTE. 

Mais par quelle raifon me tiens-tu ce langage ? 
DU BOIS. 

Par la raifon, Monfieur, qu’il faut plier bagage. 
ALCESTE. 

Ah ! je te cafierai la tête affurément , 

Si tu ne veux, maraud , t’expliquer autrement. 
DU BOIS. 

Monfieur , un homme noir &. d’habit & de mine , 
Eft venu nous laifier, jufques dans la cuifine , 
Un papier griffonné d’une telle façon, 

Qu’il faudroit, pour le lire, être pis qu’un dé- 
mon. 

C’eft de votre procès , je n’en fais aucun doute ; 
Mais le diable d’enfer, je crois, n'y verroit goutte. 
ALCESTE. 

Hé bien ! quoi ? Ce papier , qu’a-t’il à démêler , 
^Traître , avec le départ dont tu viens me parler? 

v 3 
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DU BOIS. 

C’ert pour vous dire ici , Monfieur , qu’une 
heure enfuite , 

Un homme , qui fouvent vient vous rendre vifite, 
Eft venu vous chercher avec emprefiement ; 

Et, ne vous trouvant pas, m’a chargé douce- 
ment , 

Sachant que je vous fers avec beaucoup de ze!e, 
De vous dire . . . Attendez , comme eft-ce qu’il 
s’appelle ? 

ALCESTE. 

Laiiïe* là fon nom , traître , 8t dis ce qu’il t’a dit. 
DU BOIS. 

C'efi un de vos amis , enfin , cela fuffit. 

Il m’a dit que d’ici votre péril vous chafie , 

Et que d'être arrêté le fort vous y menace. 
ALCESTE. 

Mais quoi ! n’a-t’il voulu te rien fpécifier ? 

DU BOIS. 

Non. II m’a demandé deTencre du papier, 
fit vous a fait un mot , où vous pourrez , je penfe, 
Du fond de ce myftere avoir la counoiflance. 
ALCESTE. 

Donne-le donc. 

C E L I M E N E. 

Que peut envelopper ceci ? 
ALCESTE. 

Je ne fais; mais j'afpire à m’en voir éclairci. 
Auras tu bientôt fait, impertinent au diable? 

DU BOIS, après avoir long-temps 
cherché le billet. 

Ma foi , je l’ai , Monfieur, laide fur votre tabi#. 


Digitized by Google 


COMEDIE 3 £i 

AL CES Te* 

Je ne fais qui me tient . . . 

C ELI MENE. 

Ne vous emportez pas, 

Et courez démêler un pareil embarras. 

ALCESTE. 

Il femble que le fort , quelque foin que je prenne, 
Ait juré d’empêcher que je vous entretienne; 
Mais, pour en triompher , fouffrez à mon amour 
De vous revoir , Madame, avant la fin du jour. 


ACTE V. 

■ .—■■■■■ a»—. .. ■ — 7i — -ri » 

; SCENE PREMIERE . 


ALCESTE, PHILINTE. 
ALCESTE. 

L - ' : ■ • 

A réfolution en eft prife , vous dis- je. 
PHILINTE. 

Mais quel que foit ce coup faut il qu’il vous oblige...' 
ALCESTE. 

Non, vous avez beau faire Sc beau me raifonner , 
Rien de ce que je dis, ne me peut détourner; 
Trop de perverlîté régné au fiecie où nous fom- 
mes , t 

Rt je veux me tirer du commerce des hqmmes. 
Quoi! contre ma partie, on voit tout à la fois , 
L’honneur, la probité , la pudeur &. les loix, 

V 4 
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On publie en tout lieu l’équité de ma cau/e, 

Sur la foi de mon droit mon ame fe repofe; 

Cependant je me vois trompé par le fuccès , 

J‘ai pour moi la juftice Ôt je perds mon procès! 

Un traître, dont on fait la fcandaleufe hiltoire, 

EU forti triomphant d'une faulîeté noire! 

Toute la bonne foi cède à fa trahifon 1 
Il trouve en m’égorgeant moyen d’avoir raifon/ 

Le poids de fa grimace, où brille l'artifice,- 
Rcnverfe le bon droit &. tourne la jufiice/ 

Il fait par un* arrêt couronner fon forfait; 

F.t non content encor du tort que l’on me fait, 

11 court, parmi le monde, un livre abominable. 

Et de qui la lecture eft même condamnable. 

Un livre à mériter la derniere rigueur. 

Dont le fourbe a le front de me faire l’auteur! 

Et là-delfus on voit Otonte qui murmure , 

Et tâche méchamment d’appuyer l’impofture! 

Lui, qui d’un honnête homme à la cour tient le 
rang, 

A qui je n’ai rien fait qu’être fincete St franc, 

Qui me vient; malgré moi, d’une ardeur empreffée. 

Sur des vers qu’ri a faits, demander ma peniée; 

Et parce que j’en ufe avec honnêteté, • 

Et ne le veux trahir, lui, ni la vérité; 

11 aide à m’accabler d’un crime imaginaire/ 

Le voilà devenu mon plus grand adverfaire! 

Et jamais de fon cœur je n'aurai de pardon, 

Pour n’avoir pas trouvé que fon fonnet fut bon/ 

Et les hommes, morbleu , font faits de cette forte ! 

C’elt à ces aéhons que la gloire les porte! 4 

Voilà la bonne foi j le zele vertueux, 
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La juftice &. l’honneur que l’on trouve chez eux! 
AHons, c’eft trop fouffrir les chagrins qu’on nous 
forge, 

Tirons-nous de ce bois 8t de ce coupe-gorge. 
Puifqu’entre humains ainfi vous vivez en vrais 
loups. 

Traîtres ! vous ne m’aurez de ma vie avec vous. 

P H I L I N T E. 

Je trouve un peu bien prompt le deflein où vous 
êtes , 

F.c tout le mal n’eft pas fi grand que vous le faites.' 
Ce que votre partie ofc vous imputer, 

Na point eu le crédit de vous faire arrêter; 

On voit fon faux rapport lui-même fe détruire. 
Et c’eft une a&ion qui pourroit bien lui nuire. 
ALCESTE. 

Lui ? de femblables tours il ne craint point l’éclat* 
Il a permifilon d’être franc fcélérat; 

Et loin qu’à fon crédit nuife cette avanture, 

On l’en verra demain en meilleur pofture. 

P H I L I N T E. 

Enfin , il eft confiant qu’on n’a pas trop donné 
Au bruit que , contre vous, fa malice à tourné; 
De ce côté déjà vous n’avez rien à craindre; 

Et , pour votre procès dont vous pouvez vous 
plaindre , 

Il vous eft en juftice aifé d’y revenir. 

Et, contre cet arrêt. . . 

ALCESTE. , 

Non, je veux m’y tenir. 
Quelque fenfible tort qu’un tel arrêt me fafie. 

Je me garderois bien de vouloir qu’on le cafte, 
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On y voit trop à plein le'bon droit maltraité , 

Et je veux qu'il demeure à la poftérité , 

Comme une marque infigne, un fameux témoi- 
gnage. 

De la méchanceté des hommes de notre âge. 

Ce font vingt mille francs qu’il m’en pourra 
coûter. 

Mais, pour vingt mille francs, j’aurai droit de 
pefter 

Contre l’iniquité de la nature humaine, 

Et de nourrir , pour elle , une immortelle haine. 
P H 1 L I N T E. 

Mais enfin... 

ALCESTE. 

Mais enfin , vos foins font fuperflus , 
Que pouvez-vous, Monfieur, me dire là-dedus? 
Aurez- vous bien le front de me vouloir, en face/ 
Excufer les horreurs de tout ce qui fe paffe ? 
PHILINTE. 

Non, je tombe d’accord de tout ce qu’il vous plaît, 
Tout marche par cabale & par pur intérêt; 

Ce n’eft plus que la rufe aujourd’hui qui l’emporte, 
Et les hommes devroient être faits d’aûtre forte. 
Mais eft-ce une raifon que leur peu d’équité 
Pour vouloir fe tirer de leur fociété ? ' 

Tous ces défauts humains nous donnent, dans la 
vie, 

Des moyens d’exercer notre philofophie. 

C’efl le plus bel emploi que trouve la vertu ; 

Et , fi de probité l’on étoit revêtu , 

Si tous les cœurs étoient francs , jufies 8t dociles , 
La plupart des vertus nous feroient inutiles, 

A 
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Puifqu’on en met l'ufage à pouvoir, fans ennui , 
Supporter dans nos droits i.’injuftice d’autrui. 

Et , de même qu’un cœur d’une vertu profonde... 

ALCESTE. 

Je fais que vous parlez, Moniteur, le mieux du 
monde. 

En beaux raifonnemens vous abondez toûjours; 
Mais vous perdez le tems tous vos beaux di- 
fcours. 1 , . 

La raifon , pour mon bien , veut que je me retire , 
Je n’ai point lur ma langue un aflez grand empire. 
De ce que je dirois , je ne répondrois pas. 

Et je me jetterois cent chofes fur les bras. 

Caillez- moi, fans difpute, attendre Célimene, 

Il faut qu’elle confente au deffein qui m’amene. 
Je vais voir ti fon cœur a de l’amour pour moi , 
El c’elt ce moment-ci qui doit m’en faire foi. 

P H I L I N T E. 

Montons chez Eliante, attendant fa venue. 

ALCESTE. 

Non. De trop de fouci je me fens l’ame émue. 
Allez-vous-en la voir; & me laiflez enfin 
Dans ce petit coin fombre, avec mon noir chagrin.’ 
PHILINTE. 

C’eft une compagnie étrange pour attendre, 

Et je vais obliger Eliante à defcendre. 


L . 
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S C E N E J l 

CELIMENE, ORONTE, ALCESTE. 
ORONTE. 

Ui , c’eft à vous de voir fi , par des nœuds 
plus doux, 

Madame , vous voulez m’attacher tout à vous. 

Il me faut de votre ame une pleine afiurance , 

Un amant là delfus n’aime point qu’on balance. 

Si l'ardeur de mes feux a pu vous émouvoir, 

, Vous ne devez point feindre à me le faire voir; 
Et la preuve, après tout, que je vous en demande, 
C'eft de ne plusfouffrir qu’Alcefte vous prétende., 
De le facrifier, Madame, à mon amour, 

Et de chez vous , enfin , le bannir dès ce jour. 
CELIMENE. 

Mais quel fujèt fi grand contre lui vous irrite , 
Vous à qui j’ai tant vu parler de fon mérité? 
ORONTE. 

Madame , il ne faut point ces éclairciflemens ; 

Il s’agit de favoir quels font vos fentimens. 
Choififiez, s’il vous plaît, de garder 1 un ou l’autre. 
Ma réfolut’on n’attend rien que la vôtre. 

ALCESTE, fortant du coin où il ctoit . 
Oui , Monfieura raifon , Madame. Il fautchoifir, 
Et fa demande ici s'accorde à mon defir.^ 

Pareille ardeur me prelfe , 8t même foin m amène ; 
Mon amour veut du vôtre une marque certaine; 
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Les chofes ne font plus pour traîner en lon- 
gueur , 

Et voici le moment d’expliquer votre cœur. 
ORONTE. 

Je ne veux point, Moniteur, d’une flamme im- 
portune 

Troubler aucunement votre bonne fortune. 

•.-•■■ALCESTE, i 
Je ne veux point, Moniteur, jaloux, ou non 
jaloux, 

Partager de Ton cœur rien du tout avec vous. 
ORONTE. 

Si votre amour au mien lui 1 femble préférable ... 
ALCESTE. 

Si, du moindre penchant, elle eft pour vous ca- 
pable... 

i. f < ; ' ORONTE. 

Je jure de n’y rien prétendre déformais. 

1 ALCESTE. 

Je jure hautement de ne la voir jamais. 
ORONTE. 

Madame, c’efl: à vous de parler fans contrainte. 

'• A L C ESTE. . • 

Madame, vous pouvez vous expliquer fans crainte. 
! ORONTE. 

Vous n’avez qu’à nous dire où s’attachent vos 
vœux. s . 

A LC E STE. 

V ous n'aVez qu’à trancher, 8c choifir de nous deux. 
ORONTE. 

Quoi! fur un pareil choix vous femblez être en 
peine ? . 
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A LC ESTE. 

Quoi/ votre ame balance 6c paroît incertaine? 
CELIMENE. 

Mon Dieu ! que votre inftance eft là hors de faifon. 
Et que vous témoignez tous deux peu de raifon / 
Je dois prendre parti fur cette préférence. 

Et cen’eft pas mon cœur maintenant qui balance; 
Il u’eft point fufpendu , fans doute, entre vous 
deux, 

Et rien n’eft fi-tôt fait que le choix dé nos vœux. 
Mais je fouffre, à vrai dire, une gêne trop forte 
A prononcer en face un aveu de la forte. 

Je trouve que ces mots qui font défobtigeans , 

Ne fe doivent point dire en préfence des gens; 
Qu’un cœur , de fou penchant donne alfez, de 
lumière, v ( ; 

Sans qu’on nous fafle aller jufqu'à rompre en 
vifiere ; 

Et qu’il fufïïr, enfin, que de plus doux témoins 
Inftruifent un amant du malheur de fes foins. 

OR O N TE. 

Non, non, un franc aveu n’a rien que j’appréhende,^ 
J’y confens pour ma part. 

> ALCESTE. 

, ,• Et moi, je le demande; 
C’eft fcn éclat fur-tout qu’ici j’ofe exiger, 

Et je ne prétends point vous voir rien ménager. 
Conferver tout le monde eft votre grande étude; 
Mais plus d’atptdèment, 6c plus d’incertitude. 

Il vous faut expliquer nettement là-deftus. 

Ou bien, pour un arrêr , je prends votre refus; 

Je faurai de ma part expliquer ce filence. 
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Et me tiendrai pour dit tout le mal que j’en penfe. 
OR O NT E. 

Je vous fais fort bon gré, Monfieur, de ce courroux, 

Et je lui dis ici même chofe que vous. 

CEI.IMENE. 

Que vous me fatiguez avec un tel caprice/ 

Ce que vous demandez a-t’il de la juftice ? 

Et ne vous dis-je point quel motif me retient? 

J’en vais prendre pour juge Eliante qui vient. 

- f 

SCENE II L 

ELIANTE, PH1LINTE, CELIMENE, 
ORONTE, ALÇESTE. 

CELIMENE. 

J •■■■' 

E me vois, ma coufîne* ici perfécutée 
Par des gens dont l’humeur y paroît concertée. 

Ils veulent, l’un 8c l’autre, avec même chaleur , 
Que je prononce entr’eux le choix que fait mon 
cœur; -b i 

Et que, par un arrêt qu’en face il me faut rendre, 

Je défende à l’un d’eux tous les foins qu’il peut 
prendre. 

Dites- moi fi jamais cela fe fait ainfi? . . 

ELIANTE. 

N’allez point là-delfus me confulter ici ^ \ 

Peut-êtrèy pourriez- vous être mal adreflee. 

Et je fuis pour les gens qui difent leur penfée. 
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ORONTE. 

Madame, c’eft envain que vous vous défendez. 

ALCESTE. • . . . ,ï 
T ous vos détours ici feront mal fécondés. 
ORONTE. . 

Il faut, il faut parler, 6c lâcher la balance. 

ALCESTE.. . > 

Il ne faut que pourfuivre à garder le filence. 

... ORONTE. 

Je ne veux qu’un feul mot pour finir nos débats. 
ALCESTE. 

Et moi, je vous entends, fi vous ne parlez pas. 

* a-.» 1 1 ■ — 1 -"g p » 

SCENE IV. 

ARSINOÉ, CELIMENE, ELTANTE , AL- 
CESTE, PHILINTE, ACASTE, CLITAN- 
DRE, ORONTE. 

ACASTE, à Cèlimene. 

M • ■ 

^V-iLAdame, nous venons tous deux, fans 
vous déplaire , 

Eclaircir avec vous une petite affaire. 

C LIT AN DRE, à Oronte & à Alcejle .: 
Fort à propos, Meffieurs, vous vous trouvez ici; 
Et vous êtes mêlés dans cette affaire auflï. 

ARSINOÉ, à Cèlimene. 

Madame, vous ferez furprife de ma vue , 

Mais ce font ces Meilleurs qui caufent ma venue. 
Tous deux ils m’ont trouvée , ÔC fe font plaints à 
moi 
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D T un trait à qui mon cœur ne fauroit prêter 
foi. 

J’ai du fond de votre ame une trop haute eftime , 
Pour vous croire jamais capable d'un tel crime; 
Mes yeux ont démenti leurs témoins les plus forts. 
Et, l’amitié paflant fur de petits difcors, 

J’ai bien voulu chez- vous leur faire compagnie, 
Pour vous voir vous laver de cette calomnie. 

A C A S T E. 

Oui , Madame, voyons, d’un efprit adouci , 
Comment vous vous prendrez pour fourenir ceci. 
Cette lettre par vous elt écrite à Clitandre. 

C L. I T A N D R E. 

Vous avez pour Acafte , écrit ce billet tendre. 

A C A S T E , à Oronte & à Alcefte. 
Meilleurs, ces traits pour vous n’ont point d’ob- 
fcurité , 

Et je ne doute pas que fa civilité, 

A connoitre fa main , n’ait trop fu vous inflruire ; 
Mais ceci vaut aflez la peine de le lire. 

Vous êtes un étrange homme , Clitandre , de con~ 
damner mon enjouement , Cf de me reprocher que 
je n'ai jamais tant de joie , que lorfque je ne fuis 
pas avec vous , Il n'y a rien de plus injufte . Cf fi 
vous ne vene\ bien vite me demander pardon de 
cette offenfe , je ne vous le pardonnerai de ma vie . 
Notre grand flan dr in de Vicomte . . . 

Il devroit être ici. 

Notre grand flandrin de Vicomte par qui vous 
commence % vos plaintes , eft un homme qui ne fau~ 
roit me revenir ; Cf depuis que je l'ai vu, trois 
Tom. IV. X 
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quarts- d'heures durant , cracher dans un puits C 
pour faire des ronds , ;<f nai pu jamais prendre 
bonne opinion de lui. Pour le petit Marquis ... 
C'eft moi-même, Meilleurs, fans nulle vanité. 

Pour le petit Marquis , qui me tint hier long - 
tems la main ; je trouve qu'il n'y a rien de fi min- 
ce que toute fa perfonne ; & ce font de ces mérites 
qui n ont que la cape Cf l'épée. Pour V homme aux 
rubans verts ... 

( à Alcefe. j 
A vous le dé , Monfieur. 

Pxmr l'homme aux rubans verts , il me divertit 
quelquefois avec fes brufquerics , Cf fon chagrin 
bourru; mais il efl cent morne ns , où je le trouve 
fâcheux du monde. Et pour l'homme an 

i 

• • * 
[ à Oronte. ] 

Voici votre paquet. 

Et pour Vhommâ au fonnet qui s' efl jetté dans le 
bel efprit , & veut être auteur malgré tout le 
monde , je rte puis me donner la peine d'écouter ce 
qu’il dit; Cf fa profe me fatigue autant que fes 
vers. Mettes vous donc en tête que je ne me di- 
vertis pas toujours fi bien que vous penfeq ; que je 
vous trouve à dire , plus que je ne voudrois , dans 
toutes les parties où l’on m’entraîne ; Cf que c efl 
un merveilleux affaiffonnement aux plaifrs quon 
goûte que la prèfence des gens qu’on aime . 

CL IT ANDRE. 

Me-voici maintenant, moi. 

Votre Llitandre y dont vous me pari eq, Cf qui 
fait tant le doucereux y ef le dernier des hommes 


le plus 
fonnet . 
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pour qui j'aurois de l’amitié. Il ejl extravagant de 
fe perfuader qüon l aime , & vous l’êtes de croire 
qu’on ne vous aime pas. Lhangeq, pour être rai- 
sonnable , vos fentimens contre les Jîens ; &voye^- 
moi le plus que vous pourreq , pour m'aider à por- 
ter le chagrin d’en être objédée. 

» , 

D un fort beau caraâere on voit là le modelé , 
Madame , Sc vous favez comment cela s'appelle. 
Il fuffit. Nous allons, l’un &. l’autre, en tous lieux, 
Montrer de votre cœur le portrait glorieux. 

A CASTE. . 

J’aurois de quoi vous dire, 8t belle eft la matière , 
Mais je ne vous tiens pas digne de ma colere; 

Et je vous ferai voir que les petits Marquis 
Ont, pour fe confoler, des cœurs du plus haut 
prix. „• , ■ 1 


SCENE K 

t.iC , ... ■ • ■ • 

CELIMENE, ELI ANTE , ARSINOÉ, 
ALCESTE, ORONTE, PHILINTE. 

' ORONTE. 



Uoi! de cette faççn je vois qu’on me dé- 
chire , 'G .. ! 

Après tout ce qu’à moi je vous ai vu m’écrire? C 
Et votre cœur , paré de beaux femblans d’amour, 
A tout le genre-humain fe promet tour à tour? 
Allez, j’étois trop dupe, St je vais ne plus l’être, 

X z 


Digitized by Google 


3 i4 LE MIS ANTROP E 

Vous me faites un bien, mefaifant vous connoître,- 

l’y profite d’un cœur qu'ainfi vous me rendez. 

Et trouve ma vengeance en ce que vous perdez. 
[ à Aie e fie } 

Monteur , je nefais plus d’oltacleà votre flammç. 
Et vous pouvez conclure affaire avec Madame. 

— p— — — — 1 *• 

SCENE VL 

■ ■ • • " n ;> • • 

CELIMF.NE, F.LIANTE, ARSINOÉ, 
ALCESTE , PHILINTE. 

ARSINOÉ, à Célimene. 

r . .'V 

Ertes, voilà le trait du monde le plu^ noir; 
Je ne m'en faurois taire, & me fens émouvoir. 
Voit-ott des procédés qui foienr pareils aux vôtres? 
Je ne prends point de part aux intérêts des autres. 

( montrant Alcefie ) 

Mais, Monficur,que chez vous fixoit votre bon- 
heur j, . • 

Un homme, comme lui, de mérite SC d’honneur; 
Et qui vous chérifloit avec idolâtrie, 

Devroit-il ... 

ALCESTE. 

LaiiFez- moi, Madame, je vous prie, 
Vuider mes intérêts moi- même là-dedus , *■* 

Et ne vous chaicgezr point de ces foins fuperüus, 
Mon cœur abeact vous voit prendre ici fa querelle, 
11 n’eft point en état de payer ce grand zele ; 

Et ce n'eft pas à vous que je pourrai fonger * 
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Si , par un autre choix, je fonge à me venger. 

A R S I N O K.; 

Hé! croyez* vous, Moniteur, qu’on ait cette pcnfée, 
Et que de vous avoir on Toit tant empreflee ? 

Je vous trouve un efprir bien plein de vanité, 

Si, de cette créance il s’étoit rrop flatté. 

Le rebut de Madame eft une marchandée. 

Dont on auroit grand tort d’être fi fort éprife. 
Détrompez-vous, de grâce, & portez-le moins haut 
Ce ne font pas des gens comme moi qu’il vous faut; 
Vous ferez bien encor de foupirer pour elle, 

Et je brûle de voir une union fi belle. 

* ■ - . *.i !■_!_ ■ . — ■iJ - » 

S C E N E V IL 

\ CELIMENE , ELIANTE , ALCESTE, 
PHILINTE. 

ALCESTE, à Célimene. 

H : ' . 

E bien, je me fuis tû , malgré ce que je vois. 
Et j’ai laiffé parler tout le monde avant moi ; , 

Ai-je pris fur moi-même un allez long empire? 
Et puis-je maintenant . j . . . . ; 

v ... CELIMENE. 

, Oui, vous pouvez tout dire; 

Vous en êtes en droit, lorfque vous vous plain- 
drez , i. ■ v 

Et de me reprocher tout ce que vous voudrez. * 
J’ai tort, je le confefleyôC mon ame confufe 
*Ne cherche à vous payer d’aucune vaine exeufe*' 

x 3 
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J’ai, des aurres ici , méprifé le courroux; 

Mais je tombe d’accord de mon crime envers vous. 
Votre reflentiment , fans doute, eft raifonnable. 
Je fais combien je dois vous paroître coupable, 
Que toute chofe dit que j’ai pu vous trahir. 

Et qu’enfin vous avez fujet de me haïr. 

Faites-le, j’y confens. - ’ . . . 

; ALCESTE. 

Hé! le puis-je, traîtrefle? 
Puis-je ainfi triompher de toute ma tendrelfe? 

Et , quoiqu’avec ardeur je veuille vous haïr, 
Trouvai-je un cœur en moi tout prêt à m’obéir ? 

(à Lliante 6* à Philinte.) 

Vous voyez ce que peut une indigne tendrefle. 

Et je vous fais tous deux témoins de ma foiblefle. 
Mais, à vous dire vrai, ce n’eft pas encor tout, 
Et vous allez me voir la pouffer jufqu’au bout, 
Montrer que c’eft à tort que fages on nous nomme; 
Et que dans tous les cœurs, il eft toujours de 
l’homme. -, 

(à Cèlimene.') 

Oui, je veux bien, perfide, oublier vos forfaits. 
J’en faurai , dans mon ame, excufer tous les traits, 
Et me les couvrirai du nom d’une foibleife,j 
Où Je vice du tems porte votre jeunelfe;*. . 
Pourvu que votre cœur veuille donner les mains 
Au deftein que j’ai fait de fuir tous les humains. 
Et que, dans mon défert, où j’ai fait voeu de vivre. 
Vous foyez, fans tarder, réfolue à me fuivre. 
C’eft par là feulement que, dans tous les efprits. 
Vous pouvez réparer le mal de vos écrits; 

£t qu’après cet éclat qu’un noble cœur abhorre , 
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Il peut m’être permis de vous aimer encore, 
CELIMENE 

Moi, renoncer au monde avant que de vieillir. 

Et, dans votre défère, aller m’enfévelirl 
ALCESTE. 

Et, s’il faut qu’à mes feux votre flamme réponde, 
Que vous doit importer tout le refie du monde? 
Vos defirs avec moi ne font-ils pas contens? 

C E L I M E N E. 

La folitude effraie une ame de vingt ans. 

Je ne fens point la mienne affez grande, allez forte. 
Pour me réfoudre à prendre un deffein de la forte- 
Si le don de ma main peut contenter vos vœux , 

Je pourrai me réfoudre à ferrer de tels nœuds; 

Et l’hymen. .. 

ALCESTE. 

Non. Mon cœur à préfent vous dételle , 
Et ce refus tout feul fait plus que tout le relie. 
Puifque vous n’êtes point, en des liens fi doux, 

Pour trouver tout en moi, comme moi tout en vous; 
Allez, je vous refufe; &. ce fenfible outrage, 

De vos indignes fers pour jamais me dégage. 

4 A ■■ ■ ■ . i I 

*• SCENE VI IL & Derniere . 

ËLIANTE, ALCESTE, PHILINTE, . 
• ALCESTE, à Eliante. 

M 

JLvJJL Adame , cent vertus ornent votre beauté $ 
Et je n’ai vu qu’en vous de la fincértté; 

• X 4 
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De vous, depuis long-tems, je fais un cas extrême, 
Mais lailfez-moi toujours vous eftimer de même. 
Et fouffrez que mon cœur dans fes troubles divers. 
Ne fe préfente point à l honneur de vos fers; 

Je me fens trop indigne, & commence à connoître 
Que le Ciel, pour ce nœud, ne m’avoit point fait 
naître; 

Que ce feroit pour vous un hommage trop bas, 
Que le rebut d’un cœur qui ne vous valoit pas; 
Et qu’enfin... 

3 LIANTE. 

Vous pouvqz fuivre votre penfée; 
Ma main , de fe donner n’eft pas embarraffée. 

Et voilà votre ami, fans trop m'inquiéter. 

Qui, li je l’en priois, la pourroit accepter. 

P H I L I N T E. 

Ah ! cet honneur , Madame , eft toute mon envie, 
Et j’y facrifieiois & mon fang &. ma vie. 
ALCESTE. 

Puifliez-vous , pour goûter de vrais contentemens, 
L’un pour l’autre, à jamais, garder ces fentimens. 
Trahi de toutes parts, accablé d’injuftices. 

Je vais fortir d’un gouffre où triomphent les vices. 
Et chercher, fur la terre, un endroit écarté, 

Où, d’être homme d’honneur , on ait la liberté. 
PHILINTE. 

Allons, Madame, allons employer route chofe. 
Pour rompre le deflein que fon cœur fe propofe. 

FIN , 
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LE'ANDRE, Diftrait. 

C L A R I C E , Amante de Lèandre . 

Madame GROGNAC. * 

. I S A BELLE, Fille de Mde. Grognac. 

LE CHEVALIER, Frere de Cia- 
rice & Amant d'Ifabelle. 

V A L E R E , Oncle de Clarice & du 
Chevalier. 

LISETTE, Servante d'Ifabelle . 
CARLIN, Valet de Lèandre. 

UN LAQUAIS. 


La Scene eft à Paris dans une rnaifon 
commune. 
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ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE . 


*&• 

i* 


VALERE, Mde. G R O G N A C. 
V A L E R E. 



Uoi ! toujours oppofée à toute une famille ? 
Mde. GROGNAC. 


Oui. 

VALERE. 

Vous ne voulez point marier votre fille ? 
Mde. GROGNAC. 


Non,. 


I 


3 ji L E D I S T HAIT 

V A L F, R E. 

Quand on vous parle , on vous met en courroux. 
Mde. GROG N AC. 

Oui. 

V A L E R E. 

Vous ne prendrez point des fentimens plus doux ? 
z Mde. GROGNAC. * 

Non. 

V A L E R E. 

Fort bien! Non, oui, non: beau difcours! Vos 
répliqués 

Me paroiirent , pour moi, tout-à-fait laconiques. 
Mais , pour mieux raifonner avec vpus là-deifijs. 
Et pour rendre un moment le difcours plus diffus , 
Dites-moi , s’il vous plaît, la véritable caufe 
Qui vous fait rejetter les partis qu’on propofe. 

Ce fameux Partifan , par exemple , pourquoi . . . 
Mde. GROGNAC. 

Hé fi , Monfieur , fi donc, - vous radotez, je croi; 
Il elt trop riche. 

VALF.RE. 

Ah! ah ! nouvelle eft la maxime- 
Mde. GROGNAC. 

Gagne-t’on en cinq ans un million fans crime ? 

Je hais ces fort-vêtus qui , malgré tout leur bien. 
Sont un jour quelque chofe , & le leudemain 
rien. 

V A L E R E. 

Et ce jeune Marquis , cet homme d’importance , 
Vous ne lui pouvez pas reprocher fa naiffance ; 

Il a les airs de Cour , parle haut, chante, rit ; 

Il eft bien fait, il a du cœur ët de l’efprit. 
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Aide. GROG N AC. 

Il eft trop gueux. 

/*. V ALE RF.. 

Fort bien ! La réponfe eft honnête 
Et vous avez, toujours quelque défaite prête. 

Il s’offre deux partis, vous les chalfez tous deux: 
Le premier eft trop riche , & le fécond trop gueux. 
Dans vos brufques humeurs je ne puis vous com- 
prendre ? 

Comment prétendez- vous que foit fait vôtre gen- 
dre ? • c . - 

Mde. G R O G N A C. ’ 

Je prétends qu’il foit fait comme on n’en trouve 
point , 

Qu’il foit pofé, difcret, accompli de tout pointé 
Qufil ait , avec du bien , une honnête naiffance ; 
Qu’il ne faffe point, voir ces traits de t pétulance , 
Ces aâions de fou , ces airs évaporés , 

Dignes produ&ions des cervaux mal timbrés ; 
Qu’il ait auprès du fexe un peu de politefle ; 

Qu’il mêle*à fes difcours certain air de fageflfe ; 
Qu’il ne foit point enfin , pour tout dire de lui , 
Comme les jeunes gens que je vois aujourd’hui. 
VALER E. 

Cet homme à rencontrer fera très-difficile, 

Et , fi vous le trouvez , je vous tiens fort habile. 
Vous nous en faites voir un rare ôc beau portrait : 
Et fi vous ne voulez de gendre qu’ainfi fait, 
Quoiqu’Ifabelle foit & riche 8t de famille r 
Elle court grand hazard de vivre 8c mourir fille. 
Mde. GROGNAC. 

Non; Léandreeft l’époux que je veux lui donner. 
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VA LE RE. 

Léandre ! i 

Mde. GROG N AC. 

Ce parti femble vous étonner i 
IVlais c’efi un fait, Moniteur, donc peu je me 
foucie ; 

Et je le trouve , moi, félon ma fantaifie. 

Je fais bien qu’à parler de lui fans paffion, < 

11 eft particulier en fa diftra&ion ; 

Il répond rarement à ce qu’on lui propofe , 

On ne le voit jamais à lui fans nulle chofe : 

IVlais ce n’eft pas un crime enfin d’être ainfi fait. 
On peut être à mon fens , homme fage ÔC diftrait. 

V A LE RE. 

Jecroyois, à parler aulîi fans artifice, > 

Qu'il avoir quelque goût pour ma niece Clarice. 
Mde. G ROGN A C. 

Oh bien ! je vous apprends que vous vous abufîez ; 
Et , pour vous détromper , il faut que vous fâ- 
chiez 

Que je fuis dès-Iong-tems liée à la fafnille; 

Et que, pour m'engager à lui donner ma fille , 
L'oncle dont il attend fa fortune 8t fon bien , 
D’un dédit mutuel cimenta ce lien. 

Léandre eft allé voir cet oncle à l’agonie , 

Et j’attends fon retour pour la cérémonie. 

Si je n’avois en vue un tel engagement , 

Il n’auroit pas chez moi pris un appartement. 
Vous ,, qui logez céans avecque votre niece , 
Vous êtes tous les jours témoin de fa tendreffe. 

V ALERE. 

Mais m’aflurerez-vous que Léandre , en fon cœur. 
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Malgré votre dédit , n’ait point une autre ardeur ; 
Et que , d’une autre part votre fille Ifabelle 
A vos intentions n'ait pas un cœur rebelle * 

Mde. G ROG N A C. i 
Léandre aime ma fille ; ôt ma fille fera , 

Lorfque j’aurai parlé, tout ce qu’il me plaira. 
C’eft: une fille fimple, à mes defirs fu jette: 

Et je voudrois bien voir quelle eut quelque amou- 
rette. 

x - V A LE RE. * 

Il faut que fur ce point nous la fâflions parler ; 
Son cœur s’expliquera fans rien diflimuler. 

Mde. GROG N AC. 

D’accord. Lifette , holà , Lifette. De la vie - 
On ne vit dans Paris femme fi mal fervie. 
Lifette. j ; • - > 

SCENE II: 

LISETTE, Mde. GROGNAÇ, VALERE. 
LISETTE. 

M . • • — 

JLL-LLEbien, Lifette! eft-ce fait? Me voilà. 
Mde. GROGNAC. 

Que fait ma fille ? 

LISETTE. 

Quoi 1 ce n’efl que pour cela? 
Vous avez, bonne voix. Quel bruit ! A vous en- 
tendre , 

J'ai cru qu’à la maifon le feu venoit de prendre. 
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> Mde. GROGNAC. 

Vous plairoit-il vous taire , & finir vos difcours 
LISETTE. 

Oh ! vous grondez fans cefle ! 

Mde GROGNAC. 

Et vous parlez toujours. 
Répondez feulement à ce que l’on fouhaite. 

Que fait ma fille? 

LISETTE. 

Elle eft, Madame, à fa toilette. 
Mde. GROGNAC. 

Toujours à fa toilette , 8t devant un miroir! 

Voilà tout fon emploi du matin jufqu’au foir. 
LISETTE. 

Vous parlez bien à l’aife, avec votre cenfure. 

Il ma fallu trois fois réformer fa coëffure. 

Nous avons toutes deux enragé tout le jour 
Contre un maudit crochet qui prenoic mal fort 
tour. 

Mde. GROGNAC. 

Belle occupation, vraiment! Qu’elle defcende. 
Dites-lui de ma part qu’ici je la demande. 

LISETTE. 

Je vais vous l'amener. 


«yy 

x x 

SCENE 
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. SCENE III. 

VALERE, Mde. GROG N AC. 
VAL ERE. 

W 

J- ^ 'Allez pas la gronder , 

Ni par votre air févere ici l'inrimider. 

Mde. G ROGNA C. 

Mon Dieu ! je faisaflez comme il faut fe conduire, 
Et je ne dirai rien que ce qu’il faudra dire. . 

La voilà. Vous verrez quels font fes fentimens. 

’ * ■■ —■ ■■* ■ ■■ ■■■ ■ ■■■■ ■ ' ■ » *» 

SCENE IV. 

ISABELLE, LISETTE, -Mde. GROGNAC, 
VALERE. 

Mde. GROGNAC, à Ifabelle 

’W 

V Enez, Mademoifelle , 8c faluez les gens. 
{ Ifabelle fait la révérence .) 

Mde. GROGNAC. 

Plus bas. Encor plus bas. O Ciel ! quelle igno- 
rance ! 

Ne favoir pas encor faire la révérence , 

Depuis ttois ans & plus qu'elle apprend à danfer ! 
LISETTE. 

Son maître tous les jours vient pourtant l’exercer: 
Tom. IV. Y 
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Mais que peut-on apprendre en trois ans ? , 

Mde. GROG N AC, à Lifette. 

A fe taire. 

LISETTE, bas. 

Elle a bien aujourd’hui l'efprit attrabilaire. 
(Haut. ) 

Nous attendons encor un bon maître Italien , 

Qui doit venir tantôt. 

Mde. GROGNAC , à Lifette 

Je vous le défends bien. 

Je ne veux point chez moi gens de cette fequelle 
Ce font courtiers d’amour pour une Demoifelle. 
Ifabelle.) 

Levez la tête. Encor. Soyez droite. Approchez. 
Faut-il tendre toujours le dos quand vous mar- 
chez. ^ 

Préfentez mieux la gorge , & baiflçz cette épaule. 

LISETTE, à part. 

C’eft du foir au matin un éternel contrôle, 

Mde. GROGNAC, à Lifette. 
Avancez , s’il vous plaît , & répondez à tout. 
Parlez. Le mariage eft-il de votre goût? 

[ Ifabelle rif.] 

V A L E R E. 

Elle rit. Bon, tant mieux; j’en tire un bon augure. 
LISETTE. 

'Voilà ce qui s’appelle un ris d’après nature. 

Mde. GROGNAC, à Ifabelle. 

Quoi / vous avez le front de rire , & devant nous! 
Vous ne rougiflez pas quand on parle d’époux ! 
ISABELLE. 

J’ignorois qu’une fille, au mot de mariage, 
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D’une prompte rougeur dût couvrir Ton vifage. 
Je dois vous obéir; St, quand je l’entendrai, 
Puifque vous le voulez, d’abord je rougirai. 

LISETTE, à part. 

Quel heureux naturel ! 

Mde. GROGNAC, à Ifabelle. 

Les époux font bizarres , 
Brutaux , capricieux, impérieux, avares: 

On devroit s’en pafler, fi l’on avoit bon fens. . 
ISABELLE. 

N’étoient-ils pas ainfi tous faits de votre tems ? 
Vous n'avez pas lai lié d’en prendre un, étant fille. 
Mde. GROGNAC. 

Vous êtes dans l’erreur. Rodillard de Choupille, 
Noble au bec de Corbin , grand Gruyer de Berri , 
Et qui fut votre pere, étant bien mon mari , 
M’enleva malgré moi ; fans cela , de ma vie , 
De me donner un maître il ne m’eut pris envie. 
LISETTE. 

La même chofe un jour pourra nous arriver. . 
ISABELLE. 

On ne fait donc point mal à fe faire enlever? 

Mde. GROGNAC. 

Hé bien' vit-on jamais un efprit plus reptile ? 
Puis-je avoir jamais fait une telle imbécille? 
C’eft une grofie bête, qui n’eft propre à rien. 

a LISETTE, à part . 

Elle eftbien votre fille, 8t vous reflemble bien. 

Mde. GROGNAC, A Lifette. 

Euh! Plait-il?. 

* • LISETTE. 

. *5 Vous m’avez ordonné le filence. 

Y x 
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Mde. GROGNAC. 

Vous pourriez à la fin lafler ma patience. 

V ALERE, à Mde. Crognac. 

Je veux plus doucement la fonderfur ce point. 

( à lÇabelle.') 

Voulez- vous un mari? . * 

ISABELLE. 

Je n’en demande point : * 
Mais , s’il s’en rencontroit quelqu’un qui put me 
plaire. 

Je pourrois l'accepter , ainfi qu’a fait ma merê. 

Mde. GROGNAC, à Ifabelle. 
Comment donc ? * 

V A L E R E , à Mde. Grognac. 

Avec elle agitions fans aigreur. 
(à Ifabelle.) 

Ça, dites-moi, quelqu’un vous tiendroit-il au 
. . j cœur ? 

ISABELLE. 


Ah J ' V 

LISETTE, à Ifabelle. 

Bon , courage. 

V A L E R E , à Ifabelle. 

Allons, parlez-nous fans rien craindre. 
ISABELLE. 

Je fens , lorfque je vois un petit homme à pein- 
dre * v « * > 

VALERE. 

Hé bien , donc î -.J 

ISABELLE. 

Je fens là je ne fais quoi qui plaît ; 
Mais je ne iaurbis bien vous dire ce que c’eft. 
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L I S ET F E. 

Oh! je le fais bien, moi. C’eft l’amour qui mur- 
mure. 

Mde. GROG N AG, à If ab elle. 
J'apprends avec plaifir une telle avanture. 

Et quel eft, s’il vous plaît , ce jeune adolefcent 
Qui vous fait refie cuir ce mouvement naiflant ? 
ISABELLE. 

Ah! fi vous le voyiez, vous l’aimeriez vous-même. 
Il me dit tous les jours qu’il m’eftime , qu’il n^’ ai- 
me , 

Il pleure quand il veut. Tu fais comme il eft fait, 
Lifctte ; & tu nous peux en faire le portrait. 
LISETTE. 

C’oft un petit jeune homme à quatre pieds de 
terre ; 

Homme de qualité, qui revient de la guerre ; 
Qu'on voit toûjours fautant , danfant , gefiiculanr. 
Qui vous parle en fiftant, ÔC qui fiffle en parlant, 
Se peigne, chante, rit, fe promene, t’agite; 
Qui décide toûjours pour fon propre mérite ; 
Qui près du fexe encor vit aflez fans façon. 

V A L E R E. 

Mais, c’eft le Chevalier. 

LISETTE. 

Vous avez dit fon nom. 
Mde. G R O G N A C. 

Qui? Ce fou? 

V AL ERE. 

S’il n’a pas le bonheur de vous plaire , 
Songez qu’il m’appartient. C’eft un jeune homme 
• à faire, 1 . / • . • : ' » c- • 

Y 3 
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il a de la valeur, il eft bien à la Cour. 

Mde G RO G N AC. -, 
Qu’il s’y tienne. 

VAL ERE. 

Il fera très- riche quelque jour : 

Il peut lui convenir d’efprit, de bien 6c d’âge. 
ISABELLE. 

Il eft tout fait pour moi l’on ne peut davantage. 

Mde. GROGNAC, à Ifabcllc. 

De quel front , s’il vous plaît, fans mon confen- 
tement 

Ofez-vous bien penfer à quelque attachement ? 
Vous êtes.bien hardie 6c bien impertinente.' 

V ALERE 

L’amour du Chevalier pourroit être innocente. 
Mde. GROGNAC. 

L'amour du Chevalier n’eft point du tout fon fait. 
J’ai fait, pour fon mari, choix d'un autre fujet. 
Le dédit de Léandre en eft une alfurance. 

Que votre Chevalier cherche une autre alliance ; 
Je ne l’ai jamais vu; mais on m’en a parlé 
Comme d’un petit fat 6c d'un écervelé ,• 

Et je vous défends, moi, de le voir de la vie. 

ISABELLE. 

Je ne le verrai point , vous ferez obéie. 

Mes yeux tfpp curieux n’iront point le chercher; 
Mais lui, s’il veut me voir, pUis»je l’en empê- 
cher? 

Mde. GROGNAC. 

A ces fimplicités qui fortent de fa bouche , 

A cet air fi naïf, croiroit-on qu’elle y touche ? 
Mais, c’eft une eau qui dort, dont il faut fe garder. 
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ISABELLE. 

Vous êtes avec moi toujours prête à gronder. 

Je parois toute fotte alors qu’on me querelle , 

Et cela me maigrit. 

Mde. GROGNAC. 

Taifez-vous , Peronnelle , 
Rentrez; 8C fa-dedans allez voir fi j’y fuis. 

, VALERE. 

Si vous vouliez pourtant écouter quelque avis . . . 
Mde. GROGNAC* 

Je ne prends point d’avis ; je fuis indépendante. 

VALERE. 

Je le fais; mais . . . 

Mde. GROGNAC. 

Adieu. Je fuis votre fervante. i 
VALERE. - 

Mais, Madame, entre nous -, il eft de la raifon 
Mde. GROGNAC. 

Mais, Moniteur, entre nous, quand, de votre 
façon, • - .. 

Vous aurez, s’il fe peut encor, garçon ou fille, 
Je n’irai point chez vous régler votre famille. 

De vos enfans alors vous pourrez difpofer 
Tout à votre plaifir, fans que j’aille y glofer. 

(A lfabeîle ) 

Allons, vite; rentrez. Faites ce qu’on ordonne. 


* * 

» * 

. . i Y. 4 
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SCENE V. 
VAL.ERE, LISETTE. 
LISETTE. 


L 


A Madame Grognac a l’humeur hériflonne. 
Et je ne vois pas , moi , Ion efprit fe porter 
A l’hymen que tantôt vous vouliei contra&er. 
VALERE. 

J'avois deflein de faire uns double alliance; 

Mais ce dédit fâcheux étourdit ma prudence. 
Léandre a pourClarice un penchant dans le cœur ; 
Et li pour Ifabelle il a feint quelque ardeur , 
C’étoit pour obéir à la voix importune 
D'un oncle foft âgé dont dépend fa fortune. 

• LISETTE. 

La mere d’Ifabelle eft un diable en procès; 

Je crains que notre amour n’ait un mauvais fuccès. 

V A LERE. 7 

Le tems & laraifon la changeront peut-être; l 
Et mon neveu pourra . . , Mais je le vois paroîtro. 


SCENE VL 
LE CHEVALIER, VALERE, LISETTE. 
LE CHEVALIER, riant. 

-I^Onjour, mon oncle. Ah/ ah! Lifette, te 
voilà! 

Je ne veux de ma vie oublier celui-là. 


/ 
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LISETTE, au Chevalier. 

Faites- nous, s’il vous plaie, la g-racc de nous dire 
Le fujet fi plaifaac qui vous excite à rire. 

*.d LEi CHEVALIER. 

Oh! parbleu, û je ris, ce a’eft pas fans fujet. 
Léandre,€e rêveur, cet homme fi diftrait, 

Vient d’arriver co polie ici couvert de crotte : 

Le bon eft qu’en courant il: ai perdu la botte ; 

Et que , marchant toujours, enfin il s’eft trouvé 
Une botte de moins quand il eft arrivé. 

LISETTE. 

De ces diftra&ions il eft aller capable. 

.LE CHEVALIER. 

L’avanture eft comique, ou je me donne au diable. 
Mais ce n’eft rien encor , St fon valet m’a dit, 

( Je le crois ai fément ) que le jour, qu'il partit 
Pour aller voir mourir fon oncle en Normandie, 
11 fuivit le chemin qui mene en Picardie, , 

Et ne s’apperçut point de fa diftraâion , 

Que quand il découvrit les clochers de Noyon. 
LISETTE. 

Il a pris le plus long pour faire fa vifite. . , 

LE CHEVALIER 9 à Vaine* 
Fulîiez-vous defeendu du lugubre Hétaclite 
De pere en fils, parbleu, vous riiez de ce trait. 
Vous faires le Caton; riez donc tout-à-fait , 

Mon oncle , allons, gai , gai; vous avez l’air fau- 
vage 1 . 

.VAL ERE. 

Vous n’aurez donc jamais celui d’un homme fage? 
Faudra t’il qu'en tous lieux vos airs extravagans. 
Vos ris immodérés donnent à rire aux gens ? 
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LE CHEVALIER. 

Si quelqu’un rit de moi , moi je ris de bien d'autres. 
Vous condamnez mes airs, & je blâme les vôtres ; 
Et dans ce beau conflit, ce que je trouve bon, 
C’eftque nous prétendons avoir tous deux raifon. 
Pour moi, je n’ai pas tort. Il faut bien que je rie 
De tout ce que je vois tous les jours dans la vie. 
Cette vieille qui va marchander des galans* i 
Comme un autre feroit du drap- chez les mar- 
chands; “ : . . ‘j 

Cidalife, qu’on fait avoir l’ame fl bonne 
Qu’elle aime tout le monde & n’éconduit per- 
fonne; . . . * • 

Lucindë, qui , pour rendre un adieu plus tou- 
, chant, . . 1 . * v* u . . ... 

Jufque fur la frontière accompagne un amant. 

Ne font pas des fujets qui doivent foire rire ? 
Parbleu , vous vous moquez. m 

* •• VALERE. 

.r • • • . ■ ‘j • . . >""• Hé bien ! votredatyre . ; 
S’exerce-t’elle allez ? D’un trait envenimé. 
Toujours l’honneur du fexe eft par vous entamé. 
Celles dont vous vantez mille faveurs reçues, 

De vos jours, bien fouvent vous ne les avez vues. 
Sur ce cruel défaut ne changerez' vous point? 

LE CHEV A LIER, fait deux ou trois 
; . . pas de ballet. 

Il ne prêche pas mal. Pallez au fécond point. 

Je fuis déjà charmé. Que dis- tu de ma danfe , 
Lifette? 

LISETTE. , 

Vous danfez tout-à-fait en cadence, - •' 
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V A L E R E. 

Vous vous faites honneur d’être un franc libertin; 
Vous mettez votre gloire à tenir bien du vin; 

Et lorfque tout fumant d’une vineufe haleine, 

Sur vos pieds chancelans vous vous tenez à peine, 
Sur un Théâtre alors vous venez vous montrer: 

Là , parmi vos pareils on vous voit folâtrer; 

Vous allez vous baifer comme des demoifelles; 

Et, pour vous faire voir jufques fur les chandelles. 
Pouffant l’un , heurtant l'autfe; ÔC comptant vos 
exploits , 

Plus haut que les a&eurs vous élevez la voix; 

Et tout Paris, témoin de vos traits de folie, 

Rit cent fois plus de vous que de la comédie, 

LE CHEVALIER. 

Votre troifieme point fera-t’il le plus fort? 

Soyez bref, en tout cas, car Lifette s’endort ; 

Moi , je bâille déjà. 

VALERE. i 

Moi , votre train de vie , 

Cent fois bien autrement 8c me laffe 8c m'ennuie; 

Et je ferai contraint de faire à votre feeur 
Le bien que je voulois faire en votre faveur. 

Votre pere , en mourant , ainfi que votre mere , 
Vous laifferent de bien une fomme légère; 

Et, pour vous établir le refte de vos jours , 

Vous devez de moi feul attendre du fecours. 

LE CHEVALIER. 

Mais, que fais- je donc tant, Monfieur,*ne vous 
déplaife, 

Pour trouver ma conduite à tel excès mauvaife? 
J’aime , je bois , je joue ; 5c ne vois en cela 
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Rien qui puifTe attirer ces réprimandés- là. 

Je me leve fort tard, & je donne audience 
A tous mes créanciers. 

LISETTE. 

» Oui; mais, en récofnpsDfe, 

Vous donnez peu d’argent. 

LE CHEVALIER. 

De là , je par» fans bruit; 
Quand le jour diminue &. fait place à la nuit . 
Avec quelques amis , ÔC nombre de bouteilles 
Que nous faifons porter , pour adoucir nos veilles , 
Chez des femmes de bien dont l'honneur efb entier, 
Et qui de leur vertu parfument le quartier. 

Là , nous partons la nuit d’une ardeur fans égale : 
Nous fortons au grand jour pour ôter-tout fcan- 
dale ; 

Et chacun , en bon ordre , aulfi {âge que moi , 
Sans bruit ; au petit pas fe retire chez foi, 

•Cette vie innocente etë-elle condamnée ? 

Ne faire qu’un repas dans toute une journée! 

Ua malade entre nous fe conduiroit-il mieux? 

LISETTE. " < * 

Vous êtes trop réglé. 

» LE CHEVALIER, à Valére* 
Voyez-le par vos yeux. 

Nous fommes cinq amis que la joie accompagne , 
Qui travaillons ce foiren bon vin de Champagne, 
Vous ferez le rtxietne, vous paierez pour nous; 
Car à cinq Chevaliers, en nous cottifant tous^ 

Et ramaflant écus, livres, deniers, oboles, 

Nous n’ayons encor pu faire que deux piftolés. 


; 
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LISE T T E. 

Heureux le cabaret, Monfieur, qui vous attend! 

V ous voilà cinq Seigneurs bien en argent comptant . 

V ALE RE. 

Mais n’êtes-vous pas fou . . , 

LE CHEVALIER. 

A propos de folie , 

Savez- vous que dans peu , Monfieur , je me marie ? 

( à Lifette. ) 

Comment gouvernes* tu cet objet de mes voeux ? 
LISETTE. 

Monfieur. 

LE CHEVALIER. 

S’apprête-t’elle à couronner mes feux? 

C'eft un petit bijou que toute fa perfonne , J 
Que je veux mettre en oeuvre, &que j’affeôionne, 

( à Valer e.') 

Elle eft jeune, elle efl riche; & de la tête aulÇ 
pieds, t 

Vous en feriez charmé , fi vous la connoiflîez. 

V A L E R E. 

Je la connois : mais vous, connoiffez-vous fa 
mere ? 

Elle ne prétend pas fonger à cette affaire. 

LE CHEVALIER. 

Elle ne prétend pas! Il faut que-nous voyions 

Qui des deux doit avoir quelques prétentions. ^ 

Elle ne prétend pas ! Parbleu , le mot me touche ; . 

Je veux apprivoifer cet animal farouche. 

LISETTE. 

L'apprtveifer , Monfieur? Vous perdrez } votre 
«ems, , ' 


n 





\ 
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Et vous prendrez plutôt la lune avec les dents. 

LE CHEVALIER, à Liftttc. 

Nous allons voir , fuis-moi. 

VA LE RE. 

Hé ! doucement, de grâce ; 
Ralenti (Tez un peu cette amoureufe audace. 

A vous voir, on vous croit partir pour un affaut. 
Et chez les gens ainfi s'enva-t-on de plein faut? 

LE CHEVALIER. 

Elle ne prétend pas! Ah ! vous pouvez lui dire 
Que nous fommes inliruits comme il fautfe con- 
duire; 

Et nous favons la régie établie en tel cas. 

Je la trouve admirable , elle ne prétend pasl 
V A L E R E. 

Je n’épargnerai rien pour la rendre capable 
De prendre à votre amour un parti convenable. 
éV ous, cependant , tâchez , avec des airs plus doux, 
• A mériter le choix qu’on peut faire de vous. 

LE CHEVALIER. 

J’y penferai , mon oncle. Adieu. 

! .«Ü1J.-J 1 -HB » 

SCENE VIL 

LE CHEVALIER, LISETTE. 
LE CHEVALIER. 

T v 

% «HL Oi, fine mouche. 

Va conter mon amour à l’objet qui me touche. 
Une affaire à préfent m’empêche de le voir: 
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Je vais tâter du vin dont nous boirons ce foir 
Une ample effufion; cependant, la Belle, 
Accepte ce baifer de moi pour lfabelle. 

( il veut la baifer .) 

LISETTE. 

Modérez les tranfports de vos convulfions. 

Je ne me charge point de vos commiflions ; 
Donnez-les à quelque autre, ou faites-les vous- 
même. 

L E C I I E V A L I E R. 

J’adore ta maîtrefle; SC je fens que je t’aime 
-Aufli par contre-coup. :-V 

LISETTE. 

< Monfieur, retirez-vous, 

Vous pourriez meblefler; je crains les contre- 
coups. 

+ ■LLli.. 1 11 ■.J™"," 11 ,." 1 ■ ■ ' ' SIEJLL- J! B » 


SCENE El IL 



LISETTE feule. 

Uel amant ! Pour raifon importante il dif- 
• fére 


Daller voir fa maîtrefle: & quelle e fl cette affaire? 
Il va tâter du vin ! Ma foi , les jeunes gens , 

A ne rien déguifer, aiment bien en ce tems ! 

Heu! les femmes déjà ft fouvent attrapées , 
Seront-elles encor par les hommes dupées? 
Aimera-t’on toùjours ces petits vilains-là ? 

Maudit foit le premier qui nous enforcela! 

Mais, à bon chat bon rat ; & ce n’eft pas merveille 
Si les femmes fouvent leur rendent la pareille. 
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ACTE II. 

■■ 


SCENE PREMIERE. 

LISETTE, CARLIN. 
LISETTE. ‘ 

À 

L Vec plaifir, Carlin , je te vois dans ces lieux. 

CARLIN. 

Fraîchement débarqué, je parois à tes yeux, „ 

Et mes cheveux encor font fous la papiliotte. 
LISETTE. 

Hé bien! ton maître enfin a-t’il trouvé fa botte? 

CARLIN. 

Et qui diable déjà t’a conté de les tours! 

LISETTE. 

Je fais tout. 

CARLIN. 

Il m’en fait bien d’autres tous les jours. 
Hier encore, en mangeant un œuf fur fon afliette. 
Il prit, fans y fonger, fon doigt pour fa mouillette, 
Et fe mordit, morbleu , jufques au fang. 
LISETTE. 

Je crois 

Qu'il n’y retourna pas une fécondé fois. 
CARLIN. 

Sortant d'une maifon, l’autre jour, par bévue, 
Pour fon carrolfe, il prit celui qui dans la rue 

Se 
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Se trouva le premiér. Le cocher touche , & croit 
Qu’il mene ion vrai maître à Ton logis tout droit. 
Léandre arrive; il monte, il va , rien ne l’arrête; 
Il entre en une chambre où la toilette eft prête, 
Où la Dame du lieu, qui ne s’endormoit pas, 
Attendoit fon époux couchée entre deux draps. 

Il croit être en fa chambre ; & , d’un air de fran- 
chife , 

Allez diligemment il fe met en chemife , 

Prend la robe-de-chambre, & le bonnet de nuit 
Et bientôt il alloit fe mettre dans le lit , 

Lorfque l'époux arrive. 11 tempête, il s’emporte. 
Le veut faire fortir , mais non pas par la porte ; 
Quand mon maître étonné fe fauva de ce lieu 
Tout en robe-de-Chambre &. comme il plut à 
Dieu. 

Mais un moment plus tard , pour t’achever mon 
conte , 

Le maître du logis en avoit pour fon compte. 
LISETTE. 

Ton récit eft charmant. Mais, raillerie à part, 
Dis-moi, qu’avez-vous fait depuis votre départ? 
CARLIN. 

Nous venons , mon enfant, de courre un Bénéfice. 

LISETTE. 

Ua Bénéfice, toi? 

CARLIN. 

Pour te rendre fervice. 

Mais nos foins cmprefles ne nous ont rien valu; 
Et le Diable a fur nous jettéTon dévolu. 

LISETTE. 

Explique toi donc mieux. 

Tom. IV. Z 
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CARLIN. 


Ah ! Lifette , j’enrage. 

Notre efpoir, dans le port vient de faire naufrage# 
Nous croyions hériter , du côté maternel , 

D'un onde: ah! Ciel! quel oncle! il eft oncle 
éternel. 

Nous attendions en paix que fon ame, à toute heure 
Paflat de cette vie en une autre meilleure; 

Nous le laiflions mourir à fa commodité, 

Quand, un beau jour enfin , le Ciel, par charité, , 
A fait tomber fur lui deux ou trois pleuréfies 
Qu’efcortoient en chemin nombre d’apoplexies. 
Nous partons aufii-tôt, faifant par tout flores. 

Sûrs de trouver déjà le bon homme ad patres. 

Mais, fol & vain efpoir / VermifTeaux que nous 
fommes ! 

Comme le Ciel fe rit des vains projets - des hom- 
mes ! 

Ecoute la noirceur de ce maudit vieillard. 

LISETTE. 

Vous êtes arrivés fans doute un peu trop tard; 

Et quelqu’autre avant vous ... 

CARLIN. 

• Non. 

LISETT E. 

Il auroit, peut-être. 

En faveur de quelqu’un déshérité ton maître? 

CARLIN. 

Point. 


- LPSETTE. 

Il a déclaré, fe voyant fur fa fin, 

Quelque enfant provenu d’un hymen clandeftin? 


Digitized by Google 



355 


• ' C O M E D I E.: 

CARLIN. 

Non. Il ne fit jamais d'enfans, par avarice. 

LISETTE. 

Parle donc , fi tu veux. 

CARLIN. 

Le vieillard, par malice, 
Malgré nos vœux ardens, n’a pas voulu mouiir. 
LISETTE. 

Le trait eft vraiment noir, & ne Te peut fouffrir. 
CARLIN. 

Par trois fois , de ma main il a pris l’émétique , 
Et je n’en donnois pas une dofe modique; 

J’y mettois double charge , afin que par mes foins 
Le pauvre agonifant en languit un peu moins : 
Mais, par trois fois, le fort injufie, inexorable, t 
N'a point donné les mains à ce foin charitable; 
Et le bon-homme enfin, à quatre- vingt- neuf ans, 
Malgré fa fievre lente 8t fes redoublemens, 

Sa fluxion, fon rhume, ÔC fes apoplexies, 

Son crachement de fang, ÔC fes trois pleurélîes. 
Sa goutte, fa gravelle, ôt fon prochain convoi 
Déjà tout préparé, fe porte mieux que moi. 
LISETTE. 

• Votre courfe n’a pas produit grand avantage. 

CARLIN. 

Nous en avons été pour les frais du voyage: 

Mais nous avons laifle Poitevin , tout exprès 
Pour prendre fur le lieu nos petits intérêts: 

Il doit de tems en tems nous donner des nouvelles; 
Et nous nous conduirons par fes avis fideles. 
LISETTE. 

Sans avoir donc rien fait, vous voilà de retour! 

* Z z 
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Je vous applaudis fort. Mais, comment va l'amour? 

Ton maître aime toûjours ? >, 

CARLIN. 

Cela n’eft pas croyable. 
Je le vois pour Clarice amoureux comme un 
Diable , 

C’eft-à-dire, beaucoup ; mais, comme il eft diftrait, 
Son efprit fe promene encor fur quelque objet. 
Le dédit que fon oncle a fait pour Ifabelle , 
Partage fon amour &. le tient en cervelle. 

Je fais que ta maîtrefTe a de naiflans appas , 

Et fur-tout de grands biens que Clarice n’a pas; 
Mais mon maître eft fidele , & fon ame eft pétrie 
De la plus fine fleur de la galanterie : 

Il ne reflemble pas à quantité d'amans; 

C’eft un homme, morbleu, tout plein de fenti- 
mens. < 

• LISETTE. 

Mais, s’il aime Clarice ènfemble Sc ma maîtrefTe, 
Que puis-je foire, moi, pour fervir fa tendrelTe? 
Les époufera-t’il toutes deux ? 

CARLIN. 

Pourquoi non? 

Il le fera fort bien dans fa diftraâion. 

C'eft un homme étonnant & rare en fon efpece: 
Il rêve fort à rien , il s'égare fans cefle , 

Il cherche, il trouve, il brouille, il regarde fans 
voir ; 

Quand on lui parle blanc, foudainil répond noir; 
Il vous dit non pour oui ; pour oui non; il appelle 
Une femme, Monfieur, & moi, Mademoiselle; 
Prend fbuvent l’un pour l’autre ; il va fans fa- 
voir où. 
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On dit qu’il eft dirtrait , mais moi, je le tiens fou: 
D’ailleurs fort honnête homme , à fes devoirs 
auftere , 

Exaâ 6t bon ami, généreux, doux, fincere. 
Aimant, comme j’ai dit fa maîtrefle en héros: 

Il eft Sc fage ôt fou ; voilà l'homme en deux mots. 
LISETTE. 

Si Léandre relient une tendreffe extrême 
Pour Clarice , lfabelle eft prife ailleurs de même, 
Et pour le Chevalier fon cœur s’ell découvert. 
CARLIN. 

Tant mieux. Il nous faudra travailler de concert 
Pour détourner le coup de ce dédit funefte; 

Et l’amour avec nous achèvera le refte. 
LISETTE. 

De tes foins pmprefFés nous attendrons l’effet. 

CARLIN. 

Soit. Adieu donc. Mon maître eft dans fon cabinet; 
Il m’attend. J’ai voulu , comme le cas me touche. 
Apprendre, en arrivant, ta fanté par ta bouche. 

LISETTE.. 

Je me porte là là: mais toi? 

CARLIN. 

Coufti, couftî. 

En très-bonne fanté j’arriverois ici, 

Si je n’étois porteur d’une large écorchure. 

LISETTE. 

Bon / c’eft des portillons l’ordinaire avanture. 
Jufqu ? au revoir. Adieu, courrier malencontreux. 

. (elle fort.) 

CARLIN. 

Mon grand mal eft celui que m’ont fait tes beaux 
yeux. 
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Mon cœur eft plus navré de ton humer légère. 

(feul.) 

Cetre friponne-là feroit bien mon affaire. 

Mais mon maître paroît , il tourne ici fes pas. 

* - . —"■"■J , 11 . 1 '----—J ■_ j g » 

SCENE IL 

LEANDRE, CARLIN. 

. ' CARLIN. 

ï 

J-L.L rêve, il parle feul , & ne m’apperçoit pas. 
LEANDRE , fe promenant fur le 'ïhèâtre 
en rêvant , un de fes bas déroulé. 

Je ne fais fi l’abfence aux amans peu, propice , 
Ne m’a point effacé de l’efprit de Clarice. 

On en trouve bien peu de ces cœurs généreux 
Qui, dans l’éloignement, fâchent garder leurs 
feux : 

Un moment les éteint, ainft qu’il les fit naître. 

CARLIN. , : 

Me mettant face à face il me verra peut-être. 
LEANDRE, heurte Carlin fans 
s en appercevoir. 

Je ferois bien à plaindre , aimant comme je fais. 
Qu’un autre profitât du fruit de fes attraits. 

Plus je reffens d’amour, plus j’ai d’inquiétude. 

Je ne puis demeurer dans cette incertitude; 

Je veux entrer chez elle, & fans perdre de tems. 
Carlin , va me chercher mon épée &, mes gants. 

? . , ' f. 
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CARLIN, 
cours, 6c je reviens, Moniteur, à l’heure même. 
LEANDRE feul. 

Je fuis plus que jamais dans une peine extrême. 

Si mon oncle fut mort, j’aurois, à mon retour, 
Difpofé de mon cœur en faveur de l'amour; 

Mais je vois tout d’un coup mon attente trompée. 

« — * 

SCENE III. 

CARLIN, LEANDRE. 

, » 
CARLIN. 

T , 

Il E ne trouve , Moniteur , ni les gants ni 

0/ l’épée. 

LEANDRE. 

Tu ne les trouve point! Voilà comme tu fais! 

Ce qu’on t’envoie chercher ne fe trouve jamais. 
Je te dis qu’à l’inftant ils étoient fur ma table. 

. CARLIN. 

Mais j’ai cherché par-tout, ou je me donne au 
diable. 

Il faut donc qu’un lutin foit venu les cacher. 
(lls'apperçoit que Lèandre a fon épée & fes gants.) 
Ah ! ah ! le tour elt bon , 6c j’avois beau cher- 
cher. 

Dormez-vous? Veillez-vous ? 

LEANDRE. 

Quoi ! que veux-tu donc dire? 
Z 4 
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CARLIN. 

Fi donc, arrêtez vous, Moniteur, voulez- vous 
rire ? 

(à part. J 

Il en tient un peu là. Sa prélence d’efprit 
A chaque inftanc du jour me charme ôt me ravit. 

L E A N D R E. 

Mais dis-moi donc , maraud .. . 

CARLIN. 

Ah! la belle équipée? 

Hé/ font- ce là vos gants ? Eft-ce là votre épée? 
LE AN DR E. 

Ah! ah! 

CARLIN. 

Ah ! ah! 

L E A N D R E. 

Je rêve , ÔC j’ai certain ennui . . . 
CARLIN, à part. 

Ce ne fera pas là le dernier d'aujourd’hui. 

L E A N D R E. 

Tout autre objet , Carlin , met mon cœur au 
fupplice. 

Je veux bien l'avouer , je n’aime que Clariçe. 
Ma famille prétend, attendu mes befoins , 

Que j’epoufe Ilabelle , je feins quelques foins. 
Son bien me remettroit en fort bonne ligure; 
Mais je brûle, Carlin , d’une flamme trop pure. 
Biens, fortune, intérêts, gloire, fceptre, gran. 
deur , 

Rien ne fauroit bannir Clarice de mon cœur , 

Je reifens de la voir la plus ardente envie . 
Quelle heure eh- il ? , 
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CARU1 N. 

Il eft fix heures 6c demie. 

LE A NDRE. 

Fort-bien. Qui te l’a dit ? 

CARLIN. 

Comment qui me l’a dit ï 
(à part.) 

Palfambleu , c’eft l’horloge. 11 perd ma foi l’efprit- 
LEANDRE, riant. 

Mais connois-tu comment la chofe eft avenue» 

Et par quel accident ma botte s’eft perdue ? 

Je l'a vois ce matin en montant à cheval. 

CARLI N. 

Riez , c'eft fort bien fait , le trait eft fans égal. 
Mais, à propos de botte;: un fort doux & pro-! 
pice 

Tout à fouhaitici vous amene Clarice. 

Et n’allez pas ici faire de qui pro quo. 

•* mmmmm—m mm ■■ —■ / 

SCENE I y. 

CLARICE, L E AN DRE, CARLIN; 
LEANDRE, à Clarice. 

J 

Or ’Allois m’offrir à vous, flatté de l’cfpérance 
D'adoucir les tourmens de prés d’un mois d’ab- 
fence. 

Vous êtes à mes yeux plus belle que jamais , 

Chaque jour, chaque inftant augmente vos at- 
traits , 
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A chaque inltant aufli uaon amoureufe flamme 

(d Carlin .) 

Croît comme vos appas ... Un fauteuil à Madame. 
( Carlin apporte un fauteuil , Léandre s'ajjied 
dejfus.j • 

C L A R [ C E. 

Chaque amant parle ainfi ; mais fouvent , de 
retour. 

Il oublie avec lui de ramener l'amour. 

Notre fexe autrefois changeoit, c’étoitla mode; 
Le premier en amour il prit cette méthode : 

Les hommes ont depuis trouvé cela fl doux , 
Qu’ils font dans cé grand art bien plus favans que 
nous. 

CA R L I N , voyant que fon maître a pris 
le fauteuil , apporte un tabouret à Clarice. 
Madame, vous plaît-il de vous mettre à votre 
aife ? 

Nous n’avons qu’un fauteuil ici , ne vous déplaife , 
Et mon maître s’en fert , comme vous pouvez 
. voir. ' ' t ; 

CLARICE, à Carlin. 

Je te fuis obligée, &C ne veux point m’affeoir. .j 
(d Léandre.) 

Si je vous aimois moins , je ferois plus tranquille i 
A m’allarmer toujours l’amour me rend habile. 

Je crains autant que j’aime ; 2t mes foibles appas 
Sur vos diftraâions ne me ralîurent pas. 

J appréhende en fecrct que quelqu’amour nou- 
velle ... 

LEANDRE. 

Non , je n v aime que vous , adorable Ifabçlie. 
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CARLIN, bas à Lèandre. 

Ifabelle! Clarice. 

LEANDRE. 

Et mes veux les plus doux 
Sont de palier mes jours & mourir avec vous. 
Ifabelle . . . 

CARLIN, bas à Lèandre ; , „ 

Clarice. <' . . . 

LEANDRE. 

A pour moi mille charmes ; 
L’amour prend dans fes yeux les plus puiffantes 
armes ,* 

Ifabelle eft . . . 

CARLIN, bas à Lèandre . 

Clarice. . . 

LEANDRE* 

A mes yeux un tableau 
De tout ce que jamais le Ciel fit de plus beau. 

CLARICE, à Carlin. 
Qu’entends-je ? juftes Dieux ! Ton maître eft in-; 
fidele ; 

Son erreur me fait voir qu’il adore Ifabelle- 
Je fuis au défefpoir ; & je fens dans mon cœur,; 
Mon amour outragé fe changer en fureur. 

LEANDRE, fortant de fa rêverie . 

Quel fujet tout-à-coup vous a mis en colere , 
Madame? Ce maraud a-t’il pu vous déplaire? 
CLARICE. 

Si quelqu’un me déplaît, en ce moment, c’eft vousr 
LEANDRE. . 

Moi? 
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CLARICE. 

Vous. 

LEANDRE. 

Quoi! jepourrois exciter ce courroux? 
CLARICE. r 

Vous êtes un ingrat, un lâche, un infidèle; 
Suivez, fervez, aimez, adorez I&belle. 

LEANDRE, à Carlin. 

Ah ! maraud , qu’as-tu dit ? 

' CARLIN. 

Hé bien ! ne voilà pas ? 

J’aurai fait tout le mal. 

LEANDRE, à Clarice . . 

J’adore vos appas ; 

Et je veux que du Ciel la vengeance & la foudre 
Me puniffe à vos yeux , Si me réduife en poudre , 
Si mon cœur, tout à vous, adore un autre objet. 
CARLIN. 

Ne jurez pas, Monfieur, vous êtes trop diftrait. 
CLARICE. 

Vous aimez Ifabelle ; Si de quelle aflurance 
Prononcez-vous un nom dont mon amour s’of- 
fenfe ! 

LEANDRE. 

J’ai parlé d’Ifabelle ? Hé/ vous voulez, je croi , 
Eprouver mon amour , ou vous railler de moi. 
Moi , parler devant vous d’autre que de vous 
même , 

Vous, qui m’occupez feule, & que feule aufïï 
j’aime. 

CARLIN. 

Il faudroit, par ma foi, qu’il eut perdu refprit. 
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L E A N D R E. 

De ce cruel foupçon ma tendreffe s’aigrit ; 
Vosyeux vous font garans qu’il ne m'eftpaspof- 
fible 

Que pour quelqu’autre objet je devienne fenfible. 
Ah/ Madame, à propos , vous avez quelque accès 
Auprès du Rapporteur que j’ai dans mon procès. 
Ecrivez-lui, de grâce, un mot pour mon affaire. 
CL A RI CE. 

Volontiers. 

CARLIN, à part. 

A propos , eft là fort néceffaire. 

CL A R I C E. 

Quels que foient vos difcours pour me perfuader, 
J’aime trop, pour ne pas toujours appréhender; 
Mais ces diltraâions , qui vous font naturelles , 
Me raffurent un peu de mes frayeurs mortelles. 
Je vous juge innocent , St crois que votre erreur 
Provient de votre efprit plus que de votre cœur. 
LEANDRE. 

Avec ces fentimens vous me rendez juftice. 

CARLIN, à Clarice. 

Je fuis fa caution, il n’a point de malice. 

Mais le dédit pourroit traverfer vos deffeins. 

CLARICE. 

Mon oncle , fur ce point , nous prêtera les mains ; 
Il aime fort mon frere , St toute fon envie 
Seroit de voir un jour fa fortune établie : 

Pour lui-même, à la Cour il brigue un Régiment. 
LEANDRE. 

Je m’offre à le fervir pour avoir l’agrément. 
CARLIN. 

Tout à propos ici le voilà qui fe montre. 
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--- ■' g-'-. Egg» 

SCENE V. 

LE CHEVALIER , LEANDRE, CLARICE , 
CARLIN. 

LE CHEVALIER, embrajjant Léandre. 

TRT. 

JlL-LL.E! bon jour, mon ami. Quelle heureufe 
rencontre ! 

LEANDRE. 

(à Carlin.') 

Moniteur, avecplaifir... Quel eil cet homme-là ? 

CARLIN. 

C’eft le Chevalier. 

LEANDRE. 

Ah/ 

LE CHEVALIER. 

Quoi ! ma fœur , te voilà ? 

Je t’cn fais fort bon gré. Viens-tu, par inventaire , 
Du cœur de ton amant te porter héritière > 
CLARICE. 

Mais, dis-moi , feras-tu toujours fou , Chevalier? 

LE CHEVALIER. 

C’eft un charmant objet qu'un nouvel héritier, 
Et le noir eft pour moi la couleur favorite: 

Un amant en grand deuil a toujours fon mérite; 
Et quand, comme Carlin, on feroit mal formé, 
Du moment qu’on hérite , on eft fur d'être aimé. 
CARLIN. 

Comment ! comme Carlin ! Sachez que fans repro- 
che, 
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Votre comparaifon eft odieufe, & cloche. 

Chacun vaut bien Ton prix. Carlin, dans certains 
cas , 

Pour certains Chevaliers ne fe donneroit pas. 

LE CHEVALIER, à Carlin 
Tu te fâches, mon cher! Il faut que je t’embraffe.' 
L’oncle a donc fait la chofe enfin de bonne grâce! 
As- tu trouvé le coffre à ton gré copieux ? 

Ses écus, fes louis étoient-ils neufs ou vieux. 7 

CARLIN, au Chevalier. 

Nous n’y prenons pas garde; Sctoûjours, avec 
joie , 

Nous recevons l’argent tel que Dieu nous l’envoie.' 
LE CHEVALIER. 

* ( Il chante. ) 

Le bon homme eft donc mort! J’en ai bien du 
regret.. 

CL ARICE. 

Cela fe voit affez. 

CARLIN. 

L’air vient fort au fujet. 

LE CHEVALIER, 

Je re le veux chanter; j’en ai fait la mufique 
Et les vers, dont chacun vaut un poëme épique. 

A I R. 

» Je me confole au cabaret 
» Des rigueurs d’une Iris qui rit de ma tendreffe; 
» Là mon amour expire , 8t Bacchus en fecret 
Succède aux droits de ma maîtreffe. 

Là mon amour expire . . . 

CARLIN. 

Au cabaret, c’eft là mourir au champ d’honneur. 


Digitized by Google 



3 68 * L E DISTRAIT 

LE CHEVALIER, chantant. 

» Et Bacchus en fecret . 

» Succède , fuccéde . . . 

Ce bémol eft-il fin , 8c va-t’il droit au cœuc? 

Succède... 

Çuen dis-tu ? 

CARLIN. 

Mais je dis que dans cet air fi doux» 
Bacchus eft plus habile à fuccéder que nous. 

LE CHEVALIER, répète. 

» Succède aux droits de ma maîtreffe. 
[ à Léandre.'] 

Que vous femble, Monfieur, &. de l’air & des 
vers? 

LEANDRE, portant de la rêverie où il a été 
pendant la Scene, prend Clarice par le bras , 
croyant parler au Chevalier , 6* la tire à un 
des bouts du Théâtre. 

Vos intérêts en tout m’ont toujours été chers ; 
J’étois fort ferviteur de Monfieur votre pere, 

Et je veux vous fervir de la bonne maniéré. 

CLARICE, à Léandre. 

Je me lèns obligée à votre honnêteté. 

LEANDRE, craignant d être entendu , 
la ramene à l'autre coté du Théâtre. 

Je crois que nous ferions mieux de l'autre côté. 
LE CHEVALIER, fait le même jeu 
. de Théâtre avec Carlin. 

J’ai de ma part autfi quelque chofe à te dire. 

Il faut nous divertir . . . 

CARLIN. 

Que diantre! eft ce pour rire? 

LEANDRE 
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LEANDRE» à Clarice. 

Je fuis, comme l’on fdit,Bflez bien près du Roi; 
" Je veux vous faire avoir un régiment. 

CLARICE.,, 

A moi ? 

LE ANDRE. 

A vous-même. 

LE CHEVALIER, a Carlin. 

Ton mfcttre au moins n’eft pas trop fage. 
CARLIN, au Chevalier. 

D’accord. Il vous reflëmble en cela davantage. 

LE AND RE, à Clarice. 

Vous avez du fervice , un nom , de la vafèur ; 

Il faut vous dillinguer dans un porte d'honneur. 

CLARICE. •; . . 

Mais, regardez-moi bien. 

LEANDRE. 

Ah ! je vous fais exçufe , * 
Madame; & maintenant je vois que je m’abufe. 
J’ai cru qu’au Chevalier/.. 

LE .CHEVALIER/ 

Ma fceur, un régiment î 
CARLIN. 

Ce feroit de milice un nouveau fupplément: 

Et, fi chaque famille armoit une coquette , 

Cette troupe ,'jc crois , feroit bien-tôt complette. 

LE CHEVALIER. 

Cet hotnme-là, ma fœur, t’aime à perdre l’efprit. 
CLARICE. 

Je m’en flatte en fecret; du moins il me le dit. 

LE CHEVALIER, à Lèandre. 

Je crois bien que vos vœux tendent au mariage: 

* Tom. IV, A a . 


9 
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IVia fœur en vaut la peine, elle dt belle, elle eft fage. 
LEANORE. 

Ah! Moniteur, point du tout. * 

LE CHEVALIER. 

Comment donc, point du tout? 
Cette grâce, cet air. . . . 

LE ANDRE. 

Il n’eft point de mon goût, 

LE CHEVALIER. 

Cependant vous l’aimez? 

LE AND RE. 

Oui, j’aime la mufique; 

Mais, fi vous voulez bien qu'en ami je m’explique, 
Votre air n’a point ce tour tendre , agréable , aifé ; 
Et le chant entre nous m’en paroît trop ufé. 

LE CHEVALIER. 

Et qui vous parle ici de vers 6c de mufique? 

Cet amant-là , ma fœur, efi: rout-à-fait comique. 
L E A N D R E. 

Vous chantiez à l’inftant ; 6c ne parliez- vous pas 
De votre air ? 

LE CHEVALIER. 

Non , vraiment. 

L E A N D R E. 

J’ai donc tort en ce cas. 
LE CHEVALIER. 

Je vous entretenois ici de votre flamme; 

Et voulois pour ma fœur faire expliquer votre ame 
Savoir fi vous l'aimez. 

LE A N DRE. 

Si je l’aime , grands Dieux/ 
Ne m’interrogez point , 6c regardez fes yeux. 
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LE CHEVALIER. 

Vous avez le goût bon. Si je n’étois Ton frere, 
Près d’elle on me verroir bien loin pouirer l’affaire; 
Mais je fuis pris ailleurs. Près d'un objet vainqueur , 
Je fais à petit bruit mon chemin en douceur. 

J’ai jufqu’ici conduit mon affaire en filence ; 
J’abhorre le fracas, le bruit, la turbulence; 

Lt je vais pour chercher cet objet de mes feux. 

SCENE VI. 


LEANDRE, CARLIN, CLARICE. 
LEANDRE, à Clarice. 

IP . ; 

JLL. Uifque vous defîrez fi- tôt quitter ces lieux. 
Souffrez donc, s’il vous plaît, que je vous recon- 
duire. 

(Il met un gant , & pré fente à Clarice la main 
qui efi nue. 

CARLIN, à Léandre. 

Vous donnez une main pour l’autre, par méprife. 

LEANDRE, ôte le gant qu il avoit . 

Il eft vrai. 


CLARICE, à Léandre . 
^Demeurez , & ne me fuivez pas. 
LEANDRE. 

Je veux jufqües chez vous accompagner vos pas. 
( Il donne la main à Clarice jufqu'au milieu du 
Théâtre , 6* la quitte pour parler à Carlin . ) 

( Clarice fort. J 

A a z 
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S CEN E VIL 


;LË ANDRE, CARLIN. 


V 


J' 


LEANDRE. 


’Ai , Carlin, enfecret, un ordre à te pre- 
GJJ fcrire ; 

Ecoute ... Je ne fais ce que je voulois dire. .. 

Va chez morr horloge r , ÔC reviens au plutôt. 
Prends de ce tabac ... Non, tu n’iras que tantôt. 

CARLIN, à part. 

Le beau fecret , ma foi ! 


SCENE VIII. 

LE CHEVALIER , LEANDRE , CARLIN. 

LEANDRE, retourne pour donner la main 
à Clarice , & la donne au Chevalier . 


S. 


Ouffrez ici , fans peine , 

Qu’à votre appartement, Madame, je vous mene.' 
LE CHEVALIER, contrefaifant la 
voix de femme 

Vous êtes trop honnête, il n’en eft pas befoin. 
LEANDRE, s'appercevant qu'il parle 
au Chevalier. 

Yous êtes encor là! Je vous croyois bien loin. 
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Je cherchois votre fœur , 8c ma peine eft extrême... 

LE CHEVALIER 
Vous ne vous trompiez pas, c’eft un autre elle- 
même: 

Mais fi jamais, Monfieur, vous êtes Ton époux, 
Dans vos diltra&ions défiez-vous de vous. 

Une femme fuffit, tenez- vous à la vôtre; 

N’allez pas» par méprife, en conter à quelque autre. 
Ma fœur n'eft pas ingrate ; 8c , fans égard aux frais , 
Elle vous le rendroit avec les intérêts. 

Adieu , Monfieur. Je fuis tout à votre fervice. 

■» "I " "■-■—-■'■L"!'"? ’E St * 

SCENE IX. 

LEANDRE, CARLIN. 
LEANDRE. 

ir . „ 

I E cherche vainement , 8c ne vois point Cla- 
Ql rice. 

CARLIN. 

N’étant pas en ce lieu, vous ne fauriez la voir. 
LEANDRE. 

Ah ! mon pauvre Carlin, je fuis au défefpoir. 

Que je fuis malheureux! Contre moi tout con- 
fpire,. 

J’avois dans ce moment cent chofes à lui dire. 

Ne perdons point de tems; fortons, fuivons fes 
pas , 

Je ne fuis plus à moi quand je ne la vois pas. 
CARLIN. 

Et quand vous la voyez, c’eft cent fois pis encore# 
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SCENE X. 

CARLIN feul. 

If L auroit bien befoin de deux grains d’ellébore. 
Il éroit moins dillrait hier qu’il neft aujourd'hui : 
Cela croît rous les jours. Je me gâre avec lui. 

On m’a toujours bien dit qu’il falloit dans la vie 
Fuir, autant qu’on pouvoir, mauvaife compagnie i 
Mais je l'aime, & je fais qu’un cœur qui n’eft 
point faux , 

Doit aimer fes amis avec tous leurs défauts. 


ACTE 1 J 1 . 

- - l «ar.-mi ■ » 

SCENE PREMIERE. 

ISABELLE, LISETTE. 
LISETTE. 

. 

V \JT Race au Ciel , à la fin vous quittez la toi- 
lette ; 

Votre mere aujourd’hui doit être farhfaite. 

De notre diligence on peut fe prévaloir: 

Il n eft encore au plus que fept heures du foir, 
ISABELLE. 

Il me femble pourtant que j’aurai peine à plaire,' 
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Et je n’ai pas les yeux fi vifs qu’à l’ordinaire. 

Ma mere en eil la caufe ; ÔC ce qu’elle me dit 
Me brouille tout le teint, me feche ÔC m’enlaidit. 
L I S E T T E. 

Elle enrage à vous voir fi grande ôc fi bien faite» 
La loi devroit contraindre une mere coquette. 
Quand la beauté la quitte ainfi que les amans , 

Et qu’elle a fait fa charge environ cinquante ans. 
D’abjurer la tendreffe, ôc d’avoir la prudence 
De faire recevoir fa fille en furvivance. 

ISABELLE. 

Que ce feroit bien fait! Car enfin , en amour , 

Il faut, n’eft-il pas vrai , que chacun ait fon tour. 
LISETTE. 

Oui, la chanfon le dit. Dites- moi t je vous prie, 

Si pour le Chevalier votre aine eft attendrie. 

Eft* ce efiime ? eft-ce amour ? 

ISABELLE. 

Oh!je n’en fais pas tant. 
LISETTE. 

Mais encor? 

ISABELLE. 

Je ne fais fi ce que mon cœur fent 
Se peut nommer amour; mais enfin , je t’avoue. 
Que j’ai quelque plaifir d’entendre qu’on le loue: 
Par un deftin puitfant, ôc des charmes fecrets, 

Je me trouve attachée à tous fes intérêts: 

Je rougis , je pâlis quand il s’offre à ma vue ; 

S’il me quitte , des yeux je le fuis dans la rue. 
Mais que te dis-je , hélas! Mon cœur par-tout le 
fuit : * 

Ses manières, fon air occupent mon efprit; 

A a 4 
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Et fouvent, quand je dors, d’agréables menfonges 
M'en préfentent l’image au milieu de mes fonges. 
Lit-ce eltime ? Eft-ce amour ? 

LISETTE. 

Ceft ce que vous voudreè ; 
Mais enfin , c’eft un mal dont vous ne guérirez 
Qu’avec un réqipé d un hymen falutaire, 

Et je veux m’employer à finir cette affaire. 

Le Chevalier, tout franc, éft bien mieux votre 
fait. £ \ 

Léandre a de J’efprit, mais il eft trop diftrait. » 

Ii vous faut un mari d'une humeur plus fringante. 
Léger dans fes propos, qui toûjours danfe, chante ; 
Qui vole incelTamment de plaifirs en plaifirs , 
Lailfant vivre fa femme au gré de fes defirs^ 
S'embarralTant fort peu fi ce qu'elle dépenfe 4 
Vient d’un autre ou de lui. Ceft cette noncha- 
lance 

Qui nourrit la concorde, 8c fait que dans Paris, 
Les femmes, plus qu’ailleurs, adorent leurs maris. 
ISABELLE. 

Tu fais bien que ma mere efi: d’une humeur 
étrange ; 

Crois-tu que fon efprit à ce parti fe range ? 

Elle m’a défendu de voir le Chevalier. 

LISETTE. 

Sans fe voir, on ne peut pourtant fe marier. 

Ne vous alarmez point : nous trouverons , peut- 
être , 

Quelque moyen heureux que l’amour fera naître. 
Qui pourra tout d’un coup nous tirer d’embarras. 
Un fort heureux déjà conduit ici fes pas. 
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SCENE IL 

ISABELLE, LE CHEVALIER, LISETTE. 

LE CHEVALIER, danfant & ffflant , ’ 
d Ifabelle. 

¥ ‘ ■ . . 

I E vous trouve à la fin. Ah! bon jpur , ma 

Or Princeffç , '*.■ 

Vous avez aujourd’hui tout l’air d’une Déeffe ; 

Et la mere d'Amour, fortant du fein des mers. 
Ne parut point fi belle aux yeux de l'Univers. 
De votre amour pour moi je veux prendre ce gage,; 
(Il lui baife la main.) 

ISABELLE. 

Monfieur le Chevalier . , . 

- ... LISETTE, au Chevalier. 

Allons donc, foyez fage. 
Comme vous débutez! 

LE CHEVALIER, à Lifette. 

Nous autres gens de Cour , 
Nous favons abréger le chemin de l'amour. 
Votidrois-tu donc me voir en amourepx novice, 
De l’amour, à fes pieds apprendre l'exercice ? 
Pouffer de gros foupirs , ferrer les bouts des 
doigts ? 

Je ne fais point, morbleu, l’amour comme un 
bourgeois : 

(à Ifabelle .) 

Je vais tour droit au cœur. Le croiriez-vous la 
belle ? 
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Depuis dix ans 8c plus, je cherche une cruelle, 
Et je n’en trouve point, tant je fuis malheureux/ 
LISETTE. 

Je le crois bien, Monfieur , vous ères dangereux ! 

LE CHEVALIER, à Ifabelle. 

J’ai bien bu cette nuit; St fans fanfaronnades, 

A votre intention j’ai vuidé cent rafades. 

Ah ! le verre à la main , qu il faifoit beau nous 
voir ! 

Il fait, parbleu, grand chaud. 

ISABELLE. 

Voulez- vous vous afleoir ? 

Lifette , des fauteuils. 

LE CHEVALIER. 

Point de fauteuil, de grâce. 
ISABELLE. 

Oh ! Monfieur , je fais bien . . . 

LE CHEVALIER. 

Un fauteuil m’embarrafle. 
Un homme là-dedans eft tout enveloppé 
Je ne me trouve bien que dans un canapé. 

(à Lifette ) 

Fais-m’en approcher un pour m’étendre à mon 
aife. 

LISETTE. 

Tenez-vous fur vos pieds , Monfieur , ne vous 
déplaife ; 

J’enrage quand je vois des gens , qu’à tout mo- 
ment 

Il faudroit étayer comme un vieux bâtiment , 
Couchés dans des fauteuils , barrer une ruelle. 
Et , mort non de ma vie ! une bonne efcabelle. . 
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Soyez dans le refpeâ. Nos peres autrefois 
Ne s’en portoient que mieux fur des meubles de 
bois. 

ISABELLE. 

Paix donc , ne lui dis rien, Lifette, qui le blefle. 

LISETTE, à Ifabelle. 

Bon ! bon ! il faut apprendre à vivre à la jeunefle.' 

LE CHEVALIER. 

Lifette eft en courroux. Ça, changeons de difcours. 
Comment fuis-je avec vous ? m’adorez-vous toû-« 
jours ? 

Cette maman encor fait-elle la hargneufe? 

C’eft un vrai porc-épic. 

ISABELLE. 

Elle eft toûjours grondeufe: 
Elle m’a depuis peu défendu de vous voir. 

LE CHEVALIER. 

De me voir? Elle a tort. Sans me faire valoir. 

Je prétends vous combler d’une gloire parfaite ; 
Car ce n’eft qu’en mari que mon cœur vous 
fouhaite. 

IS A BELLE. 

En mari! Mais, Moniieur, vous êtes Chevaliers 
Ces gens- là ne lauroient, dit-on, fe marier. 

LE CHEVALIERE. 

Quel abus! Nous faifons tous les jours alliance 
Avec tout ce qu’on voit de femmes dan 4 la France. 

L I S E T TE, entendant Mde. Grognac. 
Ah! Madame Grognac! 

ISABELLE. 

Ah! Monfieur, fauvez-vous. 
Sortez. Non , revenez. 
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LISETTE. 

Où nous cacherons-nous? 
LE CHEVALIER. 

Laiflez, laiffez-moi feul affronter la tempête. 

LISETTE. 

Ne vous y jouez pas. Il me vient dans la tête 
Un delïein qui pourra nous tirer d’embarras. 

Elle fait votre nom , mais ne vous connoît pas. 
Nous attendons un maîrre en langue Italienne, 
Faites ce maître-là, pour nous tirer de peine. 

LISETTE. ' 

Elle approche, elle vient. O Ciel ! 

LE CHEVALIER. 

C’eil fort bien dit. 

En cette occafion j’admire ton efprit. 

J’ai par bonheur été deux ans en Italie. 

— ■ " I N I r 

SCENE II L 

Mde. GROGNAC, ISABELLE, 
LE CHEVALIER, LISETTE. 

Mde. GROGNAC, à Ifabclle. 

A 

JL-üLH! vraiment, je vous trouve en bonne 
compagnie ! 

Quel eftcet homme là ? 

LISETTE. 

Ne le voit- on pas bien ? 
Ceft,’ comme on vous a dit, ce maître Italien 
Qui vient montrer fa langue. 
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Mde. GROG N AC. 

Il prend bien de la peine. 

Ma fille , pour parler , n’a que trop de la fieane , , 
Qu’elle apprenne à fe taire , elle fera bien mieux. *■ 
LE C H E V A L I E R, à Ifabelle. ' 

Un grand homme difoitque, s’il parloir aux Dieux, 
Ce feroit Efpagnol; Italien aux femmes; 

L’amour par fon accent fe glifle dans leurs âmes: 

A des hommes , François; 5c Suifle à des chevaux. 
Vas dich der donder fchalcq. 

LISETTE. 

Ah ! jufte Ciel , quels mots. 
Mde. G R O G N A C. 

Comme je ne veux point qu'elie parle à perfonne , 
Sa langue lui fuffit 5c je la trouve bonne. 

LE CHEVALIER, à ifabelle. 

Or , je vous dlfois donc tantôt que l’adjeüif 
Devoit être d'accord avec le fubftantif. 

Ifabella bella , c'efi: vous , belle Ifabelle. 

bas 

Amante fedele , c’eft moi , l’amant fidelle 
Qui veut toute fa vie adorer vos appas. 

[ Mde. Grognac s'approche pour écouter. J 
LE CHEVALLIER, haut à Ifabelle. 

11 faut les accorder en genre , en nombre , en cas. 

Mde. GROGNAC, au Chevalier. 

Tout votre Italien eft plein d’impertinence. 

LE CHEVALIER, à Mde. Grognac . 
Ayez pour la Grammaire un peu de révérence. 

[ à Ifabelle. ] 

Il faut préfentement pafler au verbe a£tif; 

Car , moi , dans mes leçons , je fuis expéditif! 
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Nous allons commencer par le verbe amo ; j'aimel 
Ne le voulez-vous pas? 

ISABELLE. 

Ma joie en eft extrême. 
LISE TT E , au Chevalier. 

£ïlle a pour vos leçons l’efprit obéiilant. 

LE CHEVALIER, à Ifabelle. 
Conjuguez avec moi, pour bien prendre l’accent; 

Io amo y j'aime. 
ISABELL E. 

Io amo y j'aime. 

LE CHEVALIER. 

.Vous ne le dites pas du ton que je demande. 

{à Madame Grognac. ) 
t Vous me pardonnez bien fi je la réprimande. 

[à Ifabelle,] 

U faut plus tendrement prononcer ce mot-là: 

Io.amo, j’aime. 

ISABELL E, fort tendrement . 

Io amo y j’aime. 

LE CHEV A LIER. 

Le charmant naturel , Madame, que voilà! 

Aux difpofitions qu’elle m’a fait paroître, 

Elle en faura bientôt trois fois plus que fon maître. 
( à Ifabelle. ) 

Je fuis charmé. Voyons fi d’un ton naturel, 

.Vous pourrez aufli bien dire le pluriel. 

Mde. GROGNAC. 

Elle en dit déjà trop, Monfieur; &, daHS les fuites. 
Il faudra, s’il vous plait , fupprimer vos vifites. 

LE CHEVALIER. 

J’ai trop bien commencé pour ne pas achever. 
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SCENE IV. 

VALERE, LE CHEVALIER, Mde. GROi 
GNAC, ISABELLE, LISETTE. 

VALERE, au Chevalier. 

A.,»-.»™.-*»» 

ver. 

[ à Mde. Grognac. ] 

Madame , vous voyez , fans trop de complaifance, 
Un gentilhomme ici d’aflez belle efpérance; 
Ets'ilpouvoit vous plaire, il feroit trop heureux. 

LISETTE, à part . 

Que le diable t’emporte ! 

ISABELLE, à part. 

Ah ! contre- tems fâcheux! 
Mde. GROGNA C, à Valere. 

Votre neveu! Comment! 

VALERE. 

Il a fu fe produire , 

Et n’a pas eu befoin de moi pour s’introduire. 

Mde. GROGNAC, au Chevalier. 
Vous n’êtes pas, Monfieur. un maître Italien? 

VALERE. 

Lui? C’eft le Chevalier. 

LE CHEVALIER. 

Il eft vrai, j’en conviens; 
Cela n’empêche pas que, dans quelques familles. 
Je ne montre par fois l’Italien aux filles, « 
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Mde. GROGNAC, à Ifabelle. . 
Comment, impertinente! 

LE CHEVAL. 1 ER, à Mde. Grognac. 

Ah ! point d’emportement. 
Mde. GROGNAC, a Ifabelle. 

Après vous avoir dit . . . 

LE CHEVALIER, à Mde. Grognac. 

Madame , doucement. 

N’allez pas devant moi gronder mes écolieres. 

Mde. GROGNAC, au Chevalier. 
Mêlez-vous, s’il vous plaît, Monlieur, de vos 
affaires. 

(d Ifabelle. ) 

Lorfque je vous défends... 

LE CHEVALIER, a Mde. Grognac. 

Pour calmer ce courroux. 
J’aime mieux vous baifer, maman. 

Mde. GROGNAC, au Chevalier. 

Retirez-vous. 

Je ne fuis point, Monfieur, femme que l’on plai- 
fante. 

LE CHEVALIER, prend Mde. Grognac par 
la main , chante , Cf la fait danfer par force. 

Je veux que nousdanfionsenfemble une courante. 
V A L E R E , les féparant , & mettant 
le Chevalier dehors. 

C’eft trop pouffer la chofe; allons, retirez-vous. 

0X0 

* 

* • e 

' SCENE 
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SCENE V. 

VALERE, Mde. GROGNAC, ISABELLE, 
LISETTE. 


E 


VALERE, à Mde. Grognac. 


T vôus, pour éviter de vous mettre en 
courroux. 

Dans votre appartement rentrez, jè vous en prie. 

Mde. GROGNAC, t'en allant. 

Ouf, ouf, je n’en puis plus. 


SCENE VI. 

VALERE* ISABELLE, LISETTE. 
LISETTE, à Valere. 


M 


-Ais, quelle étourderie! 

Pour éviter le bruit, j'avois trouvé moyen 
De le faire paffèr pou* maître Italien , 

Et vous êtes vehu ... 

VALERE. 

Mon imprudence cft haute , 
Mais je veux fur le champ réparer cette faute. 
Je m’en vais la rejoindre , 8t tâcher de calmer 
Son efptit violent , prêt à fe gendarmer. 

Tom. IV. B b 
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SCENE VIL 
LISETTE, ISABELLE. 
LISETTE. 

v Oilà , je vous l’avoue , une fâcheufe affaire. 
ISABELLE. 

N’as-tu pas ri, Lifette, à voir danfer ma merefr 
LISETTE. 

Comment donc ! vous riez, & vous ne craignez pas 
La foudre toute prête à tomber en éclats ? 
ISABELLE. 

Laiflons pour quelque tems paffer ici l'orage. 
Léandre vient; il faut nous ranger du partage. 
Ecoutons un moment ; nous n'oferions fortir. 

De fes diftraâions il faut nous divertir; 

Il ne manquera pas d’en faire ici paroître. 
LISETTE. 

Je le veux. Demeurons fans nous faire connoître. 
Ecoutons. 


SCENE VIII. 

LEANDRE, CARLIN, ISABELLE 
& LISETTE dans le fond du Théâtre. 

LEANDRE. 

1TD 

■Jwy ’Où viens-tu? Parle donc, ré- 
ponds-moi. 

Je ne te vois jamais quand j’ai bcfoin de toi. 
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CARLIN. 

J’exécute votre ordre avec zele , ou je meure. 
Vous avez oublié que, depuis un quart-d’heure, 
De dix commiflions il vous plut me charger. 

J’ai vu le Raparteur, le Tailleur , l’horloger, 

Et voilà votre montre enfin raccommodée. 

Elle fonne à préfenc. 

LEANDRE, prenant la montre . 

Il me l’a bien gardée. 
CARLIN. 

Vous m’avez commandé de même d’acheter 
Du bon tabac d’Efpagne, en voilà pour goûter. 

LEANDRE , prend le papier où eft le tabac . 
Voyons. 

CARLIN. 

C’eft du meilleur qu’on puifte jamais prendre. 
Dont on frauda les droits, en revenant de Flandre. 
LEANDRE, jette la montre , croyant ' 
jetter le tabac. 

Quel horrible tabac! Tu veux m’empoifonner. . 

CARLIN. 

La montre J Ah ! voilà- bien pour la faire fonner/ 
Quelle diftra&ion, Monfieur, eft donc la vôtre? 
LEANDRE. 

Oh ! je n’y penfois pas , j’ai jette l’un pour l’autre». 
CARLIN. 

Ne nous voilà pas mal' La montre, cette fois. 

Va revoir l’horloger tout au moins pour fix mois. 
LEANDRE. 

Cours à l’appartement de l’aimable Clarice, 
Sache fi pour la voir le moment eft propice; 
Peins-lui bien mon amour, b C quel eft mon chagrin 

B b 2 
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D’avoir manqué tantôt à lui donner la main.' 

Va vite, cours, reviens. 

CARLIN , mettant la montre à fon oreille • 
La montre eft toute en pièces. 
Vous devriez, Monfieur, exercer vos largeffes , 
Et m’en faire préfent . . . 

L E A N D R E. 


Je t’attends. 


Va donc , ne tarde pas. 


CARLIN. 

J’obéis , & reviens fur mes pas. 


SCENE IX. 


LEANDRE, ISABELLE , LISETTE. 
ISABELLE. 

A Pprochons-nous. 

LEANDRE, croyant parler à Carlin , 

(y fans voir Ifabelle & Lifette . 

Carlin , j’attends tout de ton zele. 
Si Clarice venoit à parler d’Ifabelle , 

Dis- lui bien que mon cœur n’en fut jamais touché; 
Par de plus nobles nœuds je me fens attaché. 
Ifabelle eft jolie , au refte , peu capable 
De fixer le penchant d’un homme raifonnable. 
Malgré les faux dehors de fa fimplicité , 

Elle eft coquette au fond. 

LISETTE, à Ifabelle . 

La curiofité 


Digitized by Google 


COMEDIE . 389 

Vous pourra coûter cher, aux fentimens qu’il 
montre. 

L E A N D R E , croyant répondre à Carlin. 
Mais, me parleras-tu toûjours de cette montre? 
Hé bien ! c’eft un malheur. Fais- lui bien conce- 
voir 

Qu’Ifabelle fur moi n'eut jamais de pouvoir, 

Et que mon oncle eovain veut faire une alliance 
Dont mon amour murmure, & dont mon cœur 
s'offenfe. 

ISABELLE. 

Il ne m'aime pas trop , Lifette. 

L E A N D R E , croyant répondre à Carlin. 

Oui , l’on le dit. 

Cette Lifette-là lui tourne mal refprir ; 

C’eft une babillarde , en intrigues habile , 

Et qui, dans un befoin, pourroit montrer en ville, 
LISETTE, à Ifabelle. 

Voilà donc mon paquet , & vous, le votre auflî. 
Lui dirai -je à la fin que vous êtes ici ? , 

L E A N D R E. / 

Oui, tu pourras lui dire. Avec impatience 
J’attendrai ton retour; va, cours en diligence. 
Que les hommes font foui d’empoifonner leurs 
jours 

Par des dégoûts cruels qu’ils ont dans leurs amours/ 
Je favoure à longs traits le poifon qui me tue. 
LISETTE. 

C’eft pendant trop de tems nous cacher à fa vue: 
Et je veux l’attaquer. Moniteur, fi par hafard 
Vous vouliez bien fur nous jetter quelque re- 
gard . . . 

B b 3 
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LËANQRE, fans les voir. 

Sans ce fâcheux dédit qui vient troubler ma joie > 
Je paflerois des jours filés d’or ôc de foie. 
LISETTE. 

Vous voulez bien, Monfieur , me permettre , à 
mon tour. 

De vous féliciter fur votre heureux retour? 

L E A N D R E , fans les voir. 

Au pouvoir de l’amour c’cft envain qu’on réfifte. 

LISETTE. 

Monfieur, par charité .. . 

LËANDRE, fans les voir. 

Que le Ciel vous aflîfte, 
LISETTE. 

Sommes-nous donc déjà des objets de pitié? 

( à Ifabelle. ) 

De tout ce qu’on me dit vous êtes de moitié. 

[ à Lèandre. J 

Tournez les yeux fur nous. 

( Elle le tire par la manche. ) 
LEANDRE. 

Ah ! te voilà, Lifette? 
LISETTE. 

Et ma maîtrefle auflî. 

LEANDRE, à Ifabelle. 

Que ma joie eft parfaite ! 
Jamais rien de plus beau ne s’offrit aux regards, 
Les amours près de vous volent de toutes parts. 
Aux coups de vos beaux yeux , qui pourroit fe 
fouftraire ? 

Et qu’on feroit heureux fi l’on pouvoir vous plaire! 
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ISABELLE, à Léandre. 

Bon! votre cœur pour moi ne fut jamais touché; 
Par de plus nobles nœuds vous êtes attaché: 

Je fuis un peu jolie ; au refte , peu capable 
De fixer le penchant d’un homme raifonnable : 
Malgré les faux dehors de ma fimplicité , 

Je fuis coquette au fond. 

LEANDRE. 

C’eft une fauffeté. 

Lifette , tu devrois , dans le foin qui t’anime , 

Lui faire prendre d’elle une plus jufte eftime : 

Tu gouvernes fon cœur. 

LISETTE. 

Oui , quelqu’un me l’a dit. 
Cette Lifette- là lui tourne mal l’efprit; 

C’eft une babillarde, en intrigues habile. 

Et qui pourroit montrer, en un befoin , en ville. 
Votre panégyrique a pour nous des appas. 

Quel peintre! Par ma foi, vous ne nous flattez 
pas., 

L^E ANDRE, à part . 

Ah ! maraud de Carlin, dans peu , ton imprudence 
Recevra de ma main fa jufte récompenfe. 
LISETTE. 

J’entends venir quelqu'un. Ah ! Ciel / quel em- 
barras ! 

C*eft Madame Grognac qui revient fur fes pas. 

ISABELLE. 

Lifette , que dis-tu ? 

LISETTE. 

Votre mere en perfonne. 

B b 4 
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ISABELLE. • 

Quel parti prendre, ô Ciel! Je tremble , je frtfV 
Tonne. 

Sa brufque humeur fur nous pourront bien éclater: 
Aidez-moi, s’il vous plaît, Monfîeur, à l’éviter. 

, L E A N D R E. 

Vous cacher à Tes yeux eft chofe alliez facile ; 
Mon cabinet , pour vous doit être un fur afyle ; 
Entrez-y. 

. ISABELLE. 

Volontiers. Mais, que perfonne au moins 
Ne puifle nous y voir. 

[ lfabelle & Lifettç entrent dans le cabinet 
de Léandre. ] 

L E A N D R E. 

Fiez-vous à mes foins. 

« - 1 « ■— » » 

SCENE X. 


Mde. GROGNAC, LEANDRE. 
Mde. GROGNAC. 

T 

| E ne la trouve point. Monfieur, où donc 
Qj eft-elle? 

LEANDRE. 

Qui, Madame? 

Mde. GROGNAC. 

Ma fille- 
LEANDRE. 

Hé ! qui donc ? 


* 


Digitized by Google 




COMEDIE. 

Mde. G R O G N A C. 

Ifabelle. 

Que j’aurois de plgifir , avec deux bons foufflets, 
A venger pleinement les affronts qu’on m’a faits! 
IMaisje ne perdrai pas ici toute ma peine, 
Puifqu’il faut aufli-bien que je vous entretienne , 
Et vous dife en deux mots, que je veux, dès ce 
jour , 

Votre oncle vif ou mort, terminer votre amour. 
Vous favez fes defleins, 8c qu’un dédit m’engage. 
Moniteur, à vous donner ma fille. . , 
LEANDRE. 

En mariage ? 
Mde. G R O G N A C. 

Comment donc?oui, Monfieur , en mariage, oui ; 
Et je prétends , de plus , que ce foit aujourd’hui. 
Je ne puis plus long-tems voir traîner cette affaire , 
Et je vais ordonner qu’on m’amene un Notaire: 
C’eff un point réfolu, Monfieur, dans mon cerveau, 
La garde d’une fille eft un trop lourd fardeau. 
LEANDRE feul . 

Ce dédit m’embarrafie 8c me tient en cervelle. 

■ 

SCENE XL 

CARLIN, CLARIÇE, LEANDRE. 
CARLIN, à Léandrc. 

T. . 

I Ai fait ce que vos feux attendoient de mon 
W zele , 

Et j’amene Clarice. 
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LEANDRE. 

Ah ! Madame , en ces lieux 
Quel bonheur tout nouveau vous préfente à mes 
yeux? 

CLARICE. 

Malgré votre dédit , je viens ici vous dire 
Que mon oncle à vos vœux eft tout prêt à fou- 
fcrire. 

Mon cœur en eft charmé; mais je crains votre 
humeur , 

Et qu’une autre que moi ne régné en votre cœur. 
LEANDRE. 

Cesfoupçons mal fondés me font trop d’injuftice 
Et je n’aime que vous , adorable Clarice. 

* 

SCENE XII ; 

LEANDRE, CLARICE, CARLIN, 
UN LAQUAIS. 

LE LAQUAIS, à Clarice. 

M On maître ici m’envoie avec ce mot 
d'écrit. ( Il fort.) 

[Clarice lit.] 

CARLIN, au Laquais qui fort. 

. Çe petit joufflu là montre avoir de i’efprit. 

X K 

» •> 
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SCENE XI IL 
LEANDRE, CLARICE, CARLIN* 
CLARICÊ, à Lêandre. 

ÜI^^E votre Raporteur je reçois cette lettre. 
V ous pouvez de fes foins bientôt tout vous promettre. 
Je vous quitte un moment, 8c je monte là-haut 
Pour lui faire réponfe , 8c reviens au plutôt. 

LEANDRE, l'arrêtant . 

Si dans mon cabinet vous vouliez bien écrire, 
Vous auriez plutôt fait. 

CLARICE. 

Je craindrois de vous nuire. 
LEANDRE. 

Vous me ferez plaifir, Madame, aflurément. 
CLARICE. 

Puifque vous le voulez , j’en ufe librement. 

Je vais le fupplier de vous faire juftice. 

Et de continuer à vous rendre fervice. 

J’aurai fait en deux mots. 

* - gSg-5" ™.' I J I , , ! » 

SCENE XIK 
LISETTE, LEANDRE, CARLIN. 
CARLIN. 

-1T 

V Os feux font en bon train. 

Je vous vois bientôt prêts à vous donner la main : 
Le Ciel jufques au bout nous garde de difgrace! 
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SCENE XK 

LISETTE, LEANDRE, CARLIN. 
LISETTE. 

® ~ 

kjs Orrons, fortons, Madame; il faut quitter 

la place. 

SCENE XVI. 

LEANDRE, CARLIN. 
CARLIN. 

B Ans votre cabinet, Monfieur, j’entends 
du bruit. 

Que veut dire cela ? N’eft-ce point un efprit 
Qui lutine Clarice ? 

LEANDRE. 

Ah ! je vois ma méprife. 
Carlin , tout eft perdu, j’ai fait une fottifc. 

En plaçant là Clarice , en mon efprit diftrait , 

Je n'ai pas réfléchi que dans ce même endroit 
J’avois mis Ifabelle. 

CARLIN. 

Ifabelle! Ah ! j’enrage. 

Nous allons bien-tôt voir arriver du carnage. 

Etes-vous fou, Monfieur? 

• * \ 
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SCENE XV IL . 

ISABELLE, CLARICE, LISETTE, 
LEANDRE, CARLIN. 

CARLIN. 

Ma- • • w 

JL.VJjL.Ais, qu elt-ce que je vois ? 

Quelle profpérité ! Pour une , en voilà trois. 

ISABELLE, à Clarice. 

Vous pouvez dans ce lieu tout à votre a\fe 
écrire , • 

Et tant qu’il vous plaira; pour moi, je me retire. 
CLARICE. 

Non pas , c’eft moi qui fors , & le laifle avec 0 
vous. 

Je fais qu’on ne doit pas troubler un tendeZ*vous. 
LEANDRE. 

Le hafard , malgré moi , dans ce lieu vous aflem- 
ble ; 

Mon deffeirt n’étoit point de vous y mettre ea- 
femble. 

[a Ifabellc ] 

Votre mere, tantôt. . . 

ISABELLE. 

Je fuis au défefpoir. 
LEANDRE, à Clarice. 

Madame , vous faurez ... 
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C L A R I CE. 

Je ne veux rien favoir. 
LEANDRE, à Ifabelle. 

Je n*aî pas réfléchi que. . . 

ISABELLE, s’en allant. 

Vous êtes un traître. 

4 11 ■!. ' 1 " ■■ — 1 ■■■B fr 

SCENE XVIIL 

LEANDRE, CLARICE, LISETTE, CARLIN. 
LEANDRE, à Clarice. 

ifrfiEhafard . . . 

CLARICE, s’en allant . 

Devant moi gardez-vous de paraître* 
LISETTE, à Carlin. 

Tu nous a fait le tour, mais, vingt coups de-bâton* 
Dans peu, Moniteur Carlin, nous en feront rat- 
ion. (Elle fort ) 

SCENE XIX. 

CARLIN, LEANDRE. 
CARLIN, 

T . ; . 

I E tombe de mon haut* 

LEANDRE. 

Moi , je me défefpéte. 
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Allons de l’une &. l’autre arrêter la colere. 

[U fort. ] 

CARLIN feul. 

Courons-y donc: je crains quelque accident cruel, 
Et ces deux filles-là vont fe battre en duel. 


ACTE IV. 

« mi i "T h'— 

SCENE PREMIERE. 

VALEkE, CLARICE. 

C LARICE. 

3D E vos foins généreux je vous fuis obligée : 
Mais, depuis un moment, mon ame cft bien 
changée. 

VALERE. 

Plaît-il ? 

CLARICE. 

Je ne veux plus me marier. 

VALERE. 

Comment! 

D’où vous peut donc venir un fi prompt change, 
ment ? 

CLARICE. 

J’ai penfé mûrement aux foins du mariage, 

Aux chagrins prefque fûrs où (on joug nous en* 

gage, 

A cette liberté que l’on perd fans retour: 
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L'hymen èfttrdp Couvent un écueil pour l'amoüf/ 
Je ne me Cens point propre aux foins d’une fa- 
mille ; 

Et, tout confidéré , j’aime mieux relier fille. 
VALERE. 

Je fais bien que l’hymen peut avoir fes dégoûts , 
Chèque état a les liens , 8c nous le Tentons tous; 
Cependant vdus vouliez de moi ce bon office. 
CLARICE. 

D’accord; mais plus on voit de prés le précipice, 
Plus nos Cens étonnés frémHTent du danger. 
Léandre eft pris ailleurs; 8c pour le dégager, 
.Votre application peut-être feroit vaine. 
VALERE. 

Calmez-vous , je prétends y réuffir fans peine. 
Léandre fent pour vous une fincere ardeur ; 

Je pourrois bien ici répondre de fon cceur: 

Et ce n'eft qu’uh devoir de pure obéilfance 
Qui retient jufqu’ici fon efprit en balance. 

1 1 1 _ "-■■■■ ■"■■—■P » 

SCENE IL 


LE CHEVALIER, VALERE, CLARICE. 
LE CHEVALIER. ' 


A. 


.H! mon oncle, parbleu, je vous trouve à 
propos 

Pour vous laver la tête, St vous dire, en deux mots.# 
VALERE. 

Le début eft nouveau. 

LE 
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LE CHEVALIER. 

Se peut- il qu’à votre âge 
Vous n’ayez pas encor les airs d’un homme fage? 
Si j’en fàifois autant, je paflerois chez vous 
Pour un franc étourdi. Là, là, répondez-nous. 

VAL ERE. 

J'ai tort ; mais . . . 

LE CHEVALIER. 

Mais, mais , mais/ 

C L A R I C E. 

Quelle ell votre querelle? 
LE CHEVALIER. 

Je m’étois introduit tantôt chez Ifabelle- 
Que j’aime à la fureur , ôc qui m’aime encor plus ; 
J’y paflois pour un autre; & Monfieur, là deflus, 
Elt venu brufquement gâter tout le myftere, 

Et m’a mal-à-propos fait connoître à la mere. 
Parlez; n-'eït-il pas vrai ? 

V A L E R E. 

D’accord , mon cher neveu ; 
Mais je réparerai ma faute. 

LE CHEVALIER. 

* Hé / ventrebleu , 

C’eft un étrange cas. Faut-il que la jeunefle 
Apprenne maintenant à vivre àJa vieillelfe , 

Et qu’on trouve das gens avec des cheveux gris , 
Plus étourdis cent fois que nos jeunes Marquis ? 
Je n’y connois plus rien dans le fiecle où nous 
fommes , 

Il faut fuir dans les bois, 8t renoncer aux hommes. 
V A L E R E. 

Je veux vous marier, votre fœur auflî. 1 
Tom . IV. • Ce 
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Ma fœur? vous vous mocquez. 

V A L E R E. 

Pourquoi donc ce fouci? 
LE CHEVALIER, à Valere. 
Quelle injuftice, ô Ciel! on me vole, on me pille. 
Cela n’ett point dans l’ordre; & l’on fait qu’une 
fille, 

Pour enrichir un frere , en faire un gros Seigneur , 
Doit renoncer au monde. 

C L A R I C E. 

On connoîtton bon cœur,' 
Et je fais qui t’oblige à parler de la forte; 

C’eft l'amour de mon bien. 

LE CHEVALIER 

Oui , le diable m’emporte; 
VALERE. 

Je prétens lui donner cinquante mille écus. 

Vous réfervant, à vous, de mon bien le furplus ; 
Et je veux aujourd’hui terminer cette affaire. 

«*> ■ . ISÜSSll 1 ..™ i .■!■ 1 , S S» 


SCENE III. 

LE CHEVALIER, CLARICE. 
LE CHEVALIER. 

i V Eux-tu que fur ce point je m’explique en 
bon firere ? 

Tu fais bien qu’entre nous, nous parlons allez net. 
Un hymen, quel qu’il foit, n’eff point du tout 
ton fait. 
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Te voilà faite au tour; nul foin ne te travaille; 

Et le premier enfant pourroit gâter ta taille. 
Crois-moi, le mariage eft un trille métier. 

C Iy A R 1 C E. 

Moi? frere , cependant tu veux te marier. 

LE CHEVALIER. 

Le devoir d'une femme engage à mille chofes: 

On trouve mainte épine où l’on cherchoit des 
rofes : 

Le plaifir de l’hymen eft terreftre & grofller. 

CLARICE. 

« ’ 

Mon frere, cependant tu veux te marier. 

LE CHEVALIER. 

Parlons à cœur ouvert, & confeflons la tête. 

Je fuis un peu coquet, tu n'es pas mal coquette: 
Notre mere l'étoit, dit qn, en fon vivant; 

Nous chaflons tous de race, & le mal n’eft pas 
. grand. 

Si quelque amant venoit frapper ta fantaifie. 

Tu pourrois avec lui faire quelque folie. 

CLARICE. 

Mon frere, cependant... 

LE CHEVALIER. 

Tu vas te récrier; 

Mon frere, cependant tu veux te marier. 

Que diable ! tu réponds toûjours la même profew 
CLARICE. 

Mais tu me dis aulîi toûjours la même chofe. 

«K 

C c z 
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SCENE I K 

LE CHEVALIER, CLARICE, LISETTE. 
LISETTE. 

«iE^On jour, Monfieur. Depuis votre maudit 
jargon , 

La Madame Grognac eft pire qu'un dragon ; 

Et je viens vous chercher ici pour vous apprendre 
Qu’elle veut dès ce foir finir avec Léandre. 

Elle m’a commandé de lui faire venir 
Un Notaire. • 

LE CHEVALIER. 

Bon ! bon ! Il faut la prévenir. 
LISETTE, appercevant Clarice. • 

Ah ! vous voilà , Madame ? Hé ! dites-tnoi de grâce. 
Au cabinet encor venez-vous prendre place? 
Quelque nouvel amant, en dépit des jaloux, 
,Vous donne-t’il ici quelqu’autre rendez-vous? 

LE CHEVALIER. 

Comment! un rendez-vous? Que dis-tu? prends 
bien garde, 

C’efl ma fœur. 

LISETTE. 

Votre fœur! Perte! quelle égrillarde! 
CLARICE. 

Pour faire une réponfe aux termes d’un billet, 
Léandre à bien voulu m’ouvrir fon cabinet 
Où j’ai trouvé d’abord Ifabelle enfermée. 
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CLARICE. 

Et Lifette. 

LE CHEVALIER. 

Ah ! petite rufée ! 

Avant le mariage on me fait de ces tours? 
L’augure eft vraiment bon pour nos futurs amours ! 
LISETTE. 

Ici, mal-à-propos votre efprit fe gendarme; 

Le mal eft donc bien grand pour faire un tel 
vacarme 1 

Ne vous fouvient-il plus du maître Italien, 

Et de cette courante à contre-cœur ? - 
LE CHEVALIER. 

Hé bien ! . 

LISETTE. 

Hé bien ! pour éviter le retour de la Dame 
Qui pertoit contre nous, 6c juroit dans fon ame, 
Nous avons fait retraite au cabinet, fans bruit: i 
Clarice eft arrivée en ce même réduit 
Pour écrire une lettre; 6c voilà le myftere. 

LE CHEVALIER. 

L’un écrit une lettre ; Sc l’autre fuit fa mere, 

Et toutes deux d’abord s’en vont chez un garçon: 
C*eft prendre fon parti. L’afyle eft vraiment bon ! 

* CLARICE. 

Lifette, tu remets le calme dans mon ame, 

Mon foupçon fe diftïpe , 6c fait place à ma flamme. 
Peut-être à tes difeours j’ajoute trop de foi; 

Mais Léandre aujourd’hui triomphe encor de moi. 
LE CHEVALIER, l'arrêtant. 

Ecoute donc, ma fœur. 

• ♦ 
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LEANDRE, à Carlin. 

Peut-être elle pourra revenir en ces lieux. 

LE CHEVALIER, a Léandre. 

Je fais que vous voulez devenir mon beau-frere ; 
C’eft fort bien fait à vous , ma foeur à de quoi 
plaire : 

Elle elt riche en vertu ; pour en argent com- 
ptant, 

Je crois, fans la flatter, qu’elle ne l’eft pas tant. 
Quand mon pere mourut, il nous laifTa pour vi- 
vre , 

Ses dettes à payer , & fa maniéré à fuivre ; 
C'eft, comme vous voyez, peu de bien que cela. 

LEAN DRE, au Chevalier. 

Et n’avez vous jamais eu que ce pere-là ? 

LE CHEVALIER, rit. 
Comment ? 

LEANDRE. 

Que cette fœur , Moniteur, j’ai voulu dire. - 
CARLIN. 

L’erreur cft pardonnable; il ne faut point tant 
rire. 

LE CHEVALIER. 

Je fais votre naiflance fie votre probité , 

Et je fuis fort content de vous par ce côté. 

Vous n’avez qu’un défaut, qui par-tout vous 
décele , 

Dans le fond cependant c’eft une bagatelle; 

Mais je ferois content de vous en voir défait. 

Yous êtes accufé d’être un peu trop diftrait; 

Et tout le monde dit que cette léthargie 
Fait infulte au bon-fens , fie. vife à la folie. 

C c 4 

* ■* 
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LE AN DRE. 

Chacun ne peut pas être aufli fage que vous: 
Tous les hommes, Monfieur , font différem* 
ment fous ; 

Chacun à fa folie: & j’ai grâce à vous rendre , 
De ne trouver en moi qu’un défaut à reprendre. 

LE CHEVALIER. 

Ce que je vous en dis n’eft que par amitié ; 

Et je vous trouve, moi, plus fage de moitié» 

On ne m'entend jamais cenfurer ni médire , 

Et je ne dis ici que ce que j’entends dire. 

• LE AN DRE. , 

On parle volontiers * mais un homme d'efp.îio 
Doit donner rarement créance à ce qu’on dit. 

De louange &. d’encens les hommes font avares * 
Ils font rarement grâce aux vertus les plus rares; 
Au lieu qu’avec plaifir , d'une langue fans frein t 
De leurs traits médifans ils chargent le prochain. 
Je fuis toûjours en garde, & n’ai pas voulu croire 
Ces bruits femés de vous , fâcheux à votre gloire. 

LE CHEVALIER. . : \* 

Que peut-on, s’il vous plaît, Monfieur, dire de 
moi? 

On n’infultera pas ma nailfance, je crois. 

LE ANDRE. 

Non. . v. : 

LE CHEVALIER. 

Nul dans l’univers ne peut dire, je gage , 
Que dans l’uçcafion je manque de courage. 

LE ANDRE. 

Non. 
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LE CHEVALIER. 

Peut-on m ’accufer d’être fourbe , flatteur , 
Fat, infolent, ingrat, fuffifant, impofteur ? 

LE ANDRE, prend fa tabatière , la renverfe , 
prend fes gants pour fon mouchoir. 

Non, vous dis-je, Monfieur; ôt je ne vois per- 
fonne 

Qui de ces vices>-là feulement vous foupçonne: 
Niais on ne me dit pas de vous autant de bien 
Que je fouhaiterois. On dit (je n’en crois rien) 
Qu’en difcours vous prenez un peu trop de li- 
cence ; ' 

Qu’on ne peut fe fouftraire à votre médifance ; 
Que vous parlez toujours avant que de penfer ; 
Que tout votre mérite eft de chanter, danfer; 
Que, pour vous faire croire homme à bonne for- 
tune , 

Vous partez en hyver des nuits au clair de lune , 
A fouffler dans vos doigts , 6c prendre vos ébats 
Sur la porte d’iris qui ne vous connoît pas; 

Que fouvent vous prenez trop de vin de Cham- 
pagne , • . -, 

Et qu il faut que toujours quelqu’un vous accom- 
pagne 

Pour pouvoir vous montrer votre chemin la nuit, 
Et même quelquefois vous reporter au lit. 

Enfin, que fai-je, moi. ? l’on charge ma mémoire 
De cent mauvais récits que je ne veux pas croire: 
Et tout homme prudent doit fe garder toûjours 
De donner trop crédit à de mauvais difcours. 

LE CHEVALIER. 

Adieu, Carlin, adieu. I 

• ^ • ► 


Digitized by Google 



4lo. 


LE DIS TRAIT 

CARLIN. 

“ Moniteur delà Mufîque, 

Redites-nous encor ce petit air bacchique. 


+ "11* — — LJL- . ■ ' . - J ' » "!! » '- * » 

SCENE VIL 


Y, 


CARLIN, LEANDRE. 
CARLIN. 


Ous avez fort bien fait de lui river fon clou. 
C’eft bien à faire à lui de vous appeller fou : 

Et vous deviez encor lui mieux laver la tête. 
LEANDRE. 


J’ai bien un autre foin qui m’occupe K m’arrête.. 
Tu t’imagines bien que Clarice en courroux 
Se livre toute entière à fes tranfports jaloux , 

Et m’accable des noms d’ingrat ôt d’infidelle. 
D'une autre part auflî que peut dire ifabelle? 
CARLIN. 


Vous avez tort. Faut il qu’à chaque inftant du 
' jour, 

Votre diftra&ion nous fafle quelque tour? 

Vous avez de l’efprit & de la politefle ; 

Vous raifonnez par fois comme un Sage de Grece, 
Et d’autres fois auflî vos faits & vos raifons 
Vous font croire échappé des Petites-Maifons. 
LEANDRE. 

Mais fais-tu bien, maraud, qu’avec ta remon- 
trance , 

Tu te feras chafler ? 


Digitized by Google 


COMEDIE. 411 

CARLIN. 

Monficur, en confciencc , 
Je ne veux point du tout ici vous corriger. 

LE ANDRE. 

Ma maniéré eft fort bonne , & n*en veux point 
changer. 

Je ne reffemble point aux hommes de mon âge , 
Qui mafquent en tout tems leur cœur & leur vi- 
fage. 

Mon défaut prétendu , mon peu d’attention 
Fait la fincérité de mon intention. 

Je ne prépare point avec effronterie 

Dans le fond dé mon cœur d’indigne menterîe ; 

Je dis ce que je penfe , Sc fans déguifement; 

Je fuis fans réfléchir mon premier mouvement; 
Un efprit naturel me conduit & m’anime ; 

Je fuis un peu diftrait, mais ce n’eft pas un crime. 
CARLIN. 

Ce n’efl; pas un grand mal. Pour être bel-efprit , 
Il faut avec mépris écouter ce qu’on dit. 

Rêver dans un fauteuil, répondre en coq-à-l’ânes 
Et voir tous les mortels ainfi que des profanes. 
Au fuprême dégré vous avez ce défaut, 

Et bien d’autres encor. 

L E A N D R E. 

(Vendant ce couplet il ôte la cravate à fort 
valet par dijlraclion.) 

Te tairas-tu, maraud?... 
Un cerveau foible, étroit, qui ne tient qu’une 
chofe, 

Peut répondre en tout tems à ce qu’on lui pro- 
pofe ; 


l 
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Mais celui qui comprend toûjours plus d'un objet, 

Peut bien être excufé s'il eft un peu diftrait. 

CARLIN, remet fa cravate. 

Je vous excufeaufti. Mais permettez, de grâce, 
Que je remette ici chaque chofe en fa place; 

Il n’eft pas encor tcms que je m’aille coucher. 

L Ê A N D R F. , déboutonne fon valet. 

C’eft le moindre défaut qu’on puille reprocher. 
Eft-il jufte, après tout, que l’on s’aflujettilfe 
A répondre à cent fots félon leur fot caprice ? 
Ce qu’on penfe vaut mieux cent fois que leurs 
difcours ; 

J’irois de ma penfée interrompre le cours, 

Pour un jeune étourdi qui me rompt les oreilles 
De fes travaux fameux d’amour 8c de bouteilles ; 
Pour un plaifantqui vient de fon bruit m’enivrer, 
Qui croît me faire rire, 8c qui me fait pleurer; 
Pour un faftidieux qui n’a , pour l'ordinaire , 

INi le don de parler , ni l’efprit de fe taire ! 

CARLIN, remettant fon ju/l’aucorps. 
Mais voyez, s’il vous plaît, quelle diitra&ion! 

L E A N D R E. 

Je crains pour mon amour quelque altération. 
La belle eft en courroux; toute mon innocence 
Ne me raflure pas , 8c je crains fa préfence. 
CARLIN. 

Je vous dirai , Moniteur , pour fortir d’embarras , 
Comme ordinairement j’en ufe en pareil cas. 

Il faudroit qu’une lettre , écrite d’un beau ftyle , 
Put vous rendre près d’elle un accès plus facile. 
Mandez-lui que tantôt ce que vous avez fait , 
N’eft qu’un coup d’étourdi. 
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LEANDRE. 

Je ferai fatisfait. 

Si la lettre, Carlin, a l’effet que j’efpére. 
CARLIN. 

Une lettre , Monfieur , remet bien une affaire 
Et trois ou quatre mots en hâte barbouillés , 
Font fouvent embraffer des amans bien brouillés. 
LEANDRE. 

En cette occafion , Carlin , je te veux croire. 

Va vite me chercher la table & l’écritoire. 
CARLIN. • 

Je vais; je cours, je vole, & je reviens à vous. 

LEANDRE feul. 

Je veux la raffurer de Ce s foupçons jaloux, 
Diflîper fon erreur. Oui, charmante Clarice, 
Vous verrez que mon cœur dépouillé d’artifice, 
Ne brûle que pour vous d'un véritable feu ; 

Et ma main, fur-le-champ, en va fïgner l’aveu. 

1 11 ■"■""■■'F » 

SCENE VIII ; 

CARLIN, LEANDRE. 
CARLIN , prèfentant un livre à Lêandre. 

T 

«LL Enez, Monfieur, voilà .. . • 
LEANDRE. 

Comment! Es-tu donc ivre? 
Pour écrire un billet, tu m’apportes un livre! 
CARLIN. 

Ah! vous avez raifon. On hurle avec les loups; 
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Et je ferai bientôt aufti diftrait que vous. 

Votre abfence d’efprit eft une maladie 
Qui fe gagne aifément. 

LE ANDRE. 

» • Eh ! tais-tot , je te prie; 

Ne me fatigues point par tes mauvais difcours» 
Les valets font fâcheux, 6c font tout à rebours.. 

CARLIN, apportant une table 6' une écrit oirc. 
Pour écrire, à ce coup, j’apporte toute chofe. 

L E A N D R E , s'ajjied pour écrire. 
Donne-moi promptement. 

CARLIN. 

Voyons de votre profe» 
Si pour vous d’Apollon les tréfors font ouverts , 
Vous pouvez même auflî vous efcrimer en vers ,. 
En fonnct, en balade, en ode, en élégie. 

Le fexe aime les vers. 

, LE ANDRE, change plujieurs fois de plume , 
qu'il trempe dans la poudre pour le cornet . 

Quelque mauvais génie 

Des plumes que je prends vient empêcher 1'effer.. 
CARLIN. 

Je le crois bien. Moniteur; car voilà le cornet , 
Et dans le poudrier vous trempiez votre plume. 
LE ANDRE. 

Tu peux avoir raifon ; c’eft contre ta coutume. ■ 
CARLIN, à part . 

L’écriture eft un art bien utile aux amans : 

Petits foins , rendez-voqs , doux raccommode- 
mens , 

Promeffe d’époufer, plainte, douceur, rupture. 
Tout cela fe trafique avecque l’écriture. 
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Sï le papier qui fert aux amoureux billets, 

Coûtoit comme celui qu’on emploie au Palais, 

Cette ferme en un an produiroit plus de rente 
Que le papier timbré n'en peut rendre en quarante. 

LE ANDRE , renverfe fur fa lettre le cornet 
pour la poudre . 

Ma lettre eft achevée ... • 

CARLIN. 

Ah! perdez-vous l’efprit? 

Quelle eft donc , s'il vous plaît , cette façon de 

peindre ! / 

L E A N D R E, 

De mon efprit trop prompt c’eft à moi de me 
plaindre. 

CARLIN, montrant Ict Lettre . 

Le bel écrit, ma foi, pour un traité de paix! 

On croira qu’un démon en a formé les traits , 

Les experts écrivains s’y donneront au diable; 

Je tiens dès à préfent la lettre indéchiffrable. 

LEANDRE, fe remet à écrire. 

Il faut recommencer, le mal n’eft pas bien grand. 

Je ne plains point, Carlin, la peine que je prends. 
CARLIN. 

C'eft très-bien fait. Mais moi, je plains fort Ifabelle. 

LEANDRE. 

Ifabelle ? 

CARLIN. 

Oui, Monfieur. 

* LEANDRE, écrivant. 

Ne me parle point d'elle. 
CARLIN. é 

Soit. Quand d’une cruelle on veut toucher le cœur, 
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C'eft un ftyle éloquent qu’un billet au porteur. 
Qui vaut mieux qu’un difcours rempli de fari~ 
boles. 

Si vous vous en ferviez . . . 

LE ANDRE. 

Fais treve à tes paroles. 
CARLIN, à part. 

Quand une belle voit, comme par fupplément. 
Quatre doigts de papier plié bien proprement 
Hors du corps de la lettre , 8t qu’avant fa ledure-, 
( Car c'eft toujours par-là que l’on fait l’ouverture) 
On voit du coin de l’œil fur ce petit papier . . . 

( Lêandre écoute Carlin , & par dijlraclion écrit- 
ce qu'il dit.') 

r> Monfieur , par la préfente il vous plaira payer 
Deux mille écus comptant, aufli-tôt lettre vue, 
» A Demoifelle, en blanc , d’elle valeur reçue »». 
Et Dieu fait la valeur! un difcours auflî rond 
Fait taire l’éloquence l’art de Cicéron. 

LEANDRE, écrivant. 

Cela peut être vrai pour de ferviles âmes 
Qui trafiquent un cœur. 

CARLIN. 

Aujourd’hui bien des femmes 

Se mêlent du trafic. 

LEANDRE. 

J’ai fini. Je n’ai plus 

Qu’à cacheter ma lettre, & mettre le deflus. 
CARLIN. 

Le Ciel en foit loué / Me voilà hors de crife. 

Je tremblois de vous voir faire quelque méprife. 
Vous avez plus d’efpric que je ne l’euflê cru; 

Et 
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Et j’attendois encore un trait de votre crû. 
LEANDRE. 

Tu deviens infolent. . i * . 

CARLIN. 

Ce n’eft que par tendrefle. 

L E A N D R Ë. 

Tiens, porte de ce pas la lettre à Ton adrefle. 

De ton zele empreffé j’attends tout dans ce jour. 
Et me remets fur toi du foin de mon amour. 
CARLIN. 

Pour vous fervir plus vite en cette conjon&ure, 

Je m’en vais emprunter les ailes de Mercure. 

* 

'L". 11 , 1 J I fr 

. . ! SCENE IX. x 

CARLIN feul. 

A :■ • 

Lions nous acquitter de notre honnête 
emploi ; 

Remettons deux amans. . . Mais, qu’eft-ce que 

je vois ? *:■ • ' 

Pour Ifabelle. Oh diable / aurois-je la berlue? 
Quelque nuage épais m’obfcurcit-il la vue? 

Mais non, j’ai, grâce au Ciel, encore deux bons 
yeux. 

Moniteur , Moniteur... Il eft déjà loin de ces lieux. 
Il me femble pourtant que, félon toute indice. 
Le billet que je tiens doit aller à Clarice. 

Mais le nom d’ Ifabelle eft peint fut ce papier. 

Ne tne jdueroit-il point un. tour de fon métier? 

Il peut fe faire auffi qu’il inftruife Ifabelle 
Tom. IV. D d 
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^ De l’état de fon cœur , 8c qu’il rompt avec elle; 
Lui donne en peu de mots Ton congé par écrit. 
Oui, voilà ce que c’eft, 8t le cœur me le dit. 

Ah ! qu’un maître eft heureux quand un valet 
habile 

A la conception & légère & facile! 

Il peut fe fourvoyer fans rien appréhender: 

Et de tels ferviteurs fon nés pour commander. 


ACTE V. 

4 * ' "■ ■ - » 

SCENE PREMIERE. ' 

r 

ISABELLE, LISETTE, CARLIN. 
ISABELLE, tenant une lettre ouverte . 

r . • 

v ^-« / Roit-il que de mon cœur je fois embarraffée. 
Et que de l’engager on ait eu la penfée 
CARLIN, à lfabelle. 

Je ne dis pas cela. 

LISETTE, à Carlin. 

Dans fon petit cerveau 

Penfe-t’il que l’on foit bien tenté de fa peau. 

Et de la tienne auflî ? » 

CARLIN, à Lifette. 

, Je ne l’ai pas trop rude. 

ISABELLE. 

Pour m’outrager encore, il a$iis tant d’étude 


-a 
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Jk m'offrir un billet pour Clarice di&é, 
CARLIN, à part. 

Le traître a fait le coup , je m'en fuis bien douté, 
ISABELLE. 

Mon parti fur ce point eft fort facile à prendre. 

CARLIN, à Ifabelle. 

Madame, écoutez-moi. 

ISABELLE.. 

Je ne veux rien entendre, 

" CARLIN. è 

Mais, de grâce, un feul mot. 

LISETTE. 

Sors d'ici malheureux^ 
Va-t-en porter ailleurs ton cartel amoureux. 
CARLIN. 

On ne traita jamais un courrier de la forte. 
LISETTE. 

Détalons. 

CARLIN. • 

Vous faurez . . . 

LISETTE. 

Gagneras-tu la porte? 
CARLIN. 

Mais tu perds le refpeâ ; je fuis ambaffadeufi 
LISETTE. 

Sortiras-tu d’ici, portillon de malheur? 

Il ert enfin parti , malgré fon éloquence. 

Mais d'un autre côté le Chevalier s'avance. 




* 

4c # 
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- " — » 

S CE N E ; JL 


LE CHEVALIER, ISAPELLE, LISETTE. 
LE CHEVALIER, à Ifabclle. 

H . ; : — 

E bien ! la tnere encor fait- elle le lutin ? 
Pourrons nous nous fouftraire à fon brufque cha- 
grin? il nu 

LISETTE. 

Vous favez fon humeur. Ah ! jufîe Ciel ! je trmble,. 
Elle peut revenir & nous trouver enfcmble. 

LE CHEVALIER. 

Que ce foin ne vous fafle aucune impreffion. 

Je vous prends en ces lieux fous ma protection. 
ÎN’êtes-vous pas ma femme ? Et , pour hâter les 
chofes, 

J’ai dreffe Je contrat moi- même avec les claufes. 
Dont mon oncle e(t porteur, 

.... j LISETTE. 

; Toyt eft bien avancé, 
Puifgue déj^ ppr vous le contrat eft dreffé j 
Et l’aveu de la mere eft une bagatelle. 

< ISABELLE. 

•*. » .j . - » * i ç 

Nous aurpns dfi la peine à venir à bout 4’«Ue. 

L E ÇH E V A LIÉ R. 

Avant d’accorder tout à mon jufte tranfport, 

Je veux fur fon efprit faire, un dernier effort, 

IVle jetter à fes pieds, lui dire mes alarmes , 

Crier , gén^r, pleurer, car j’ai le don des larmes* 
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Lifette m’appuiëra. Malgré fou noir chagrin. 
Nous la flatterons tant, qu’il faudra bien enfin 
Qu’elle me cède un bien dont mon amotif ëft digne* 
LISETTE. 

Bon ! Bon! plus on la flatte , St plus elle égratigné; 
C’efl: un efprk rétif, bt qu’on né réduit pas.- 

Mais je vois votre fœur tourner ici feè bas. 

. 

* JIM3.II'L. BS B BV 'W LMÿ 1 I 1_ Il « >y. 

scène iii. 

LE CHEVALIER, ÊLARICE, ISABELLE : 
LISETTE. • 

LE CHEVALIER, à Claricc. 

. - 

E bien! ma chere fœur, quel foin iei 

t’amené ? 

Et quelle intention efl: maintenant là tienne ? 

As tu pris ton parti ? 

CLARICE. 

J’efpére qu’à la fin 

Mon oncle avec Léandre unira mon deflin. 

ISABELLE, à Clarice. 

Tant mieux. Mais puifqu’enfin vous époufez 
Léandre , 

L’amitié, la raifon m’obligent à vous rendre 
Un billet amoureux qu’il m’écrit. Le voici. 
CLARICE. 

De Léandre ? 

ISABELLE. 

De lui. 

D d 3 
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LE CHEVALIER» à lfabelU. 

Quel rôle fais- je ici! 

Un rival odieux auroit pu vous écrire ? 

ISABELLE, au Chevalier. 

De ce qui s’eft paffé je faurai vous inftrmret 
Suivez moi feulement, & demeurez en paix. 

( à Clarice . ) 

Tenez , voilà la lettre, & le cas que j’en fais. 

Ad ‘ eU ' LE CHEVALIER. 

( à Ifabelle . ) 

Bon foir, ma fœur. il faut aller, Madame, 
Faire un dernier effoi t pour couronner ma flamme. 
CLARICE feule. 

L’ai-je bien entendu? Dois- je en croire mes yeux . 
Mais je puis fur le champ m’eclaircir encor mieux. 
Lifons. Four Ifabelle O Ciel! je fuis trahie. 

Je vois, je tiens, je fens toute fa perfadie. 

Mais je vois fon valet. 



SCENE IV. 

CLARICE, CARLIN. 


CLARICE. 

/V Pprnrhfi. monftre affreux, 
Miniftre impertinent d un maître malheureux. 

A qui va cette lettre ? Elt-ce pour Ifabelle . 
CARLIN. 

Madame , c’eft pour elle , &. ce n’eft pas pour elle* 
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C L A R I C E. 

Avec ces vains détours penfes-tu me tromper ? - 
Voyons 1 . Demeure là; ne crois pas m’échapper. 

( Elle lit. ) 

Je fuis au défefpoir , Mademoifelle , que V aven- 
ture du cabinet vous ait donné quelque foupçort 
de ma fidélité. 

Viens-ça, maraud; réponds, parle. 

QElle le prend par la cravate. ) 
CARLIN. 

Miféricorde! 

Cette lettre eft pour nous la pomme de difcorde.' 
Ouf, hai! je n’en puis plus , vous ferrez le fifflet* . 
Mais , du moins, jufqu’au bout lifez donc le billet. 

C L A R I C E. 

Que je life, maraudî Que veux-tu qu’il m’ap- 
prenne? 

De fes déloyautés ne fuis-je pas certaine ? 
CARLIN. 

Si mon maître eft ingrat, puis-je mais de cela ? 

Mais il vient ; vous pouvez l’étrangler , le voilà. 


SCENE V. 

LEANDRE, CLARICE, CARLIN. 
Léandre efi plongé dans la rêverie . 

CLARICE, à part. 

J ’Ai peine, en le voyant, à tenir ma colere. 

CARLIN, bas à Clarice. 

Ne, parlons pas trop haut de peur de le diftraire. 

D d 4 
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C L A R 1 C E. • 

Vous voilà donc, Mon fieu r ! Cherchez-vous «ft 
ces lieux 

Que ma rivale encor fe préfente à mes yeux? 

L E A N O R E , ' fortant de fa rêverie . ï 
Ah / Madame : à propos avez-vous lu ma lettre } - 
CL A RIC.E. 

Oui , traître! mâ rivale a fu me la remettre; 

Je la tiens d’Ifabelle ; & le cas qu’elle en fait 
Peut me venger aflez de ton lâche forfait. 

L E A N D R E. 

Un autre que Carlin en vos mains Pa remifé? 

Le maraud ! je faurai châtier fa méprife ; 

Je le rouerai de coups; le coquin , tous les jours 
Lalîe ma patience, & me fait de ces tours. 

Je le vois. Viens ça , traitre ; aux dépens de ta .vie 
Je veux tirer railon de cette perfidie. 

Tu mourras de ma main. 

CARLIN. 

Ah! Monsieur, doucement» 
Grâce; je n’ai point fait encor mon tellameat» 
l à part, ] 

Non , je n’ai jamais! vu de piece d’écriture 
Faire tant de procès. 

; L E A N D R E. 

Parle fans irapofture. 

Qu’as-tu fait de ma lettre? PT quel affreux démo* 
f Te pouffe à me trahir d’une telle façon ? 

CARLIN. 

Moi, Monfieur, vous trahir / je vous fers avec 
zele; 

Je l’ai mife avec foin dans les mains dTfabelle, 


Digitized by Google 



t' 


COMEDIE. 415 

L E A ND R E, tirant fon épce. 

Et voilà pour ta mort l’arrêt tout prononcé. 

CARLIN. 

Quelle faute ai-je fait ? 

L E A N D R E. 

Quelle faute, infenfé? 
CARLIN. 

Oui , vous avez raifon de vous faire juftice. 

L E A N D R E. 

Ne t’avois-je pas dit de la rendre à Clarice ? 
CARLIN. 

A Clarice, Montreur ? Je veux être pendu 
Si je me reffouyiens de l’avoir entendu. 

L E A N D R E. 

Mais le deflus écrit fuffit pour te confondre. 

A ce témoin muet que pourras-tu répondre ? .. 

( à Clarice.) 

Pour lui faire fentir fon peu de jugement , 

De grâce, prêtez-moi cette lettre un moment. 

( Il prend la lettre .) 

' C A R L 1 N , à part. 

Bon ! c’eft où je l'attends. 

LEA N DR E. 

Viens, tête fans cervelle; 
Lis avec mci, bourreau: lis donc ... Pour Ifa - 
belle. 

CARLIN. 

Pouf/ il faut l’avouer, vous avez , à mon gré, ^ 
La préfence d efprit au fuprême degré. 

Lis donc, bourreau; iis donc. 

L E A N D R E. 

Ah! de grâce , Madame, 
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Pardonnez mon erreur en faveur de ma flamme : 
Mon cœur n’a point de part au crime de ma main. 
CLARICE. 

Vous. tâchez, inconftant, à me féduire envain; 
Mais je ne reçois point un groflier artifice. 
CARLIN. 

Je réponds pour mon maître; il n’a point de ma- 
/. lice ; 

Et s'il n’étoit point fou , je veux dire, diftrait , 
Ce feroit, je vous jure , un garçon tout parfait. 
L E A N D R E. 

Mais fi vous avez lu le dedans de ma lettre, 

De cés foupçons cruels elle a dû vous remettre. 
CLARICE. 

Ma curiofité m’en a fait lire allez; 

Je n’en ai que trop lu. 

CARLIN. 

Mon Dieu! recommencez. 
En changeant le deflus nous changeons bien la 
thefe. 

Vous avez le bras bon , foit dit par parenthefe. 
CLARICE, lit. 

Je fuis au dèfefpoir que l'avanture du cabinet 
vous ait pu donner quelque foupçon de ma fidè - 
lit '» Votre rivale ne Jervira qu à rendre votre 
triomphe plus parfait Monfieur , par la préfen- 
te , il vous plaira payer à Demoijelle , en blanc , 
/l'elle valeur reçue , & Dieu fait la valeur . 
CARLIN. 

, Fi donc. Madame, fil vous moquez-vous de 
moi ? 

Cela n’efl point écrit. 
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C L A R I C E. 

Vois donc. 

CARLIN, à Lêandre. 

' Ah ! par ma foi , 

Votre méprife ici me paroît fort étrange, 

Quoi! vos billets d’amour font des lettres de 
change? 

Vous aurez bientôt fait votre paix à ce prix. 
LEANDRE. 

C’eft ce malheureux- là , qui, pendant que j’écris % 
M’embarrafle l’elprit de les impertinences. 
CARLIN. 

J’ai diablement d’efprit, on écrit mes fentences* 

C L A R I C E, continue de lire. 

Oui t belle Clarice , je n adore que vous , 6» 
fais tout mon bonheur de vous aimer le rejle de 
ma vie . 

CARLIN, à Clarice. 

Vous trouvez maintenant les termes plus coulans; 
Et vous ne venez plus pour étrangler les gens. 
CLARICE. 

Je refpire. Ah ! Carlin ; c’eft une joie extrême 
De trouver innocent un coupable qu'on aime ; 
Et que , fans nul effort , on fait un prompt retour 
Des mouvemens jaloux aux tranfports de l'amour ! 
LEANDRE. 

A mes diftraûions faites grâce. Madame ; 

Nul autre objet que vous ne régné dans mon ame.'K 
CARLIN, à Clarice. 

C’eft une vérité; le plaifir qu’il reçoit, 

Fait qu’il ne vous croit pas où fou vent il vous voit. 
v Voici Monfieur votre oncle, À vos vœux tout 
confpirc. * 
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SCENE EL 

VALERE, tEANDRE, CLARICE. 
CARLIN. 

V A LE R E, à Lèandre . 

A, 

l^Vec emprefleraent, Moniteur, je viens 
vous dire 

Que mon plaifir feroit de pouvoir , en ce jour , 
Au gré de vos fouhaits contenter votre amour. 

LEANDRE, à Valere. 

Je crois qu’à mes defîrs vous n’êtes point con- 
traire. 

VALERE. 

Je donne volontiers les mains à cette affaire ; 
Mais ii faut du dédit encor vous délier, 

Et procurer de plus l’hymen du Chevalier. 

Nous nous trouvons toûjours dans une peine ex- 
trême. 

' CARLIN. 

Il me vient dans l’efprit un petit ftratagême. 

(d Lèandre .) 

La vieille ne fongeoit , dans votre engagement, 
Qu’au bien qu’on vousdevoit laifler par tellatnent. 
/ LEANDRE. 

Non , fans doute. 

CARLIN. 

T.’on peut drefler quelque machine , 
Faire jouer fous main quelque fecrette mine . . • 
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V ALERE. 

/ w 

J’ai déjà dan^ ma poche un contrat. 

CARLIN. 

• Bon, tant mieux. 

La mere ne fait point que je fuis en ces lieux j 
Elle ne m’a point vu; je puis aifément dire 
Ce que pour vous fervir mon adreffe m’infpire. 

V ALERE. . .,v 

Mais crois- tu. .. 

CARLIN. 

Laiffez-moi , l’affaire eft dans le fac. 
VALERE 

J’entends venir quelqu'un. C’eft Madame Gro- 
gnac. 

Ç A RL I N % 

Je vais tout préparer pour que la mine jpu« ; 

Et vous , ne manquez pas de pouffer à la roue. 


SCENE y IL 

VALERE, Mde. GROGNAC, ISABELLE, 
LE CHEVALIER, CLARICÉ, LEANDRE. 

LE CHEVALIER, à Mde. Grognac . % 

T V: : 

JL. i E deffein en eft pris , je ne vous quitte point 
Que je ne fois enfin fatisfait fur ce point- “V 

Je prétends, malgré vous, devenir votre gendre: ^ 
Vous ne fauriez mieux faire ; §£, pour vous en 
défendre , 

Vous avez Çeau pefttr, crier , tempêter . . . 
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Mde. GROGNAC, au Chevalier. 

Ouais !' 

Je vous trouve plaifant au gré de mes fouhaits , 
Je ne pourrai donc pas difpofer de ma fille ? 
Monfieur , je ne veux point de fou dans ma là> 
mille. 

LE CHEVALIER. 

Là , là » , . doucement. 

Mde GROGNAG. 

Paix- 

ISA B E LLE. 

Ma mere . . . 

Mde. GROGNAG. 

Taifez-vou*. 
LE CHEVALIER 
Un peu de naturel. 

Mde. GROGNAC. 

Non. 

VALER E, à Mde Grognac. 

Calmez ce courroux. 
Mde. GROGNAC, à Valere. 

Vous, calmez, s'il vous plaît, votre langue in- 
difcrette , 

•Ennuyeux harangueur. C’eft une affaire faite , 
Monfieur fera mon gendre. Et, pour me délivrer 
Des importunités qui pourroient trop durer. 
J’ai mandé en ces lieux tout exprès un Notaire. 
/ LE CHEVALIER. 

Moi, je m’infcris en faux contre ce qu’il peut faire.’ 
- Mde. GROGNAC. 

(à Lêandre.) 

Mais ou fommes-nous donc ? Vous , Monfieuf 
1? difirait j j 
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Vous êtes là debout planté comme un piquet. 
VALERE. 

Il ne répond point trop aux offres que vous faites. 

Mde. GROGNAC, à Valere. 
Monfieur, guériflez-vous des foucis où vous êtes; 
Quand il ne voudroit point encor fe marier, 

Je n’aurai point recours à votre Chevalier, 

Un fat dont la conduite e(t toute impertinente. 

VALERE, à part. 

Et qui lui fait danfer quelquefois la courante. 

Mde. GROGNAC. 

Un petit libertin qui doit de tous côtés, 

Un étourdi fieffé. r 

LE CHEVALIER, à Mde. Grognac. 
Paffons les qualités; 

Cela ne rendra pas le contrat moins valide. 

—— 

SCENE VÎIL 


VALERE, Mde. GROGNAC, CLARICE, 
ISABELLE , LE CHEVALIER , LEANDRE, 
LISETTE, CARLIN, en. Coureur. 


F, 


LISETTE. 


- \ 


Lace , place au courrier qui vient à toute 
bride. ^ 

CARLIN, à Léandre. 

Ah! Monfieur , vous voilà. Quelle fatalité! 

Votre oncle ici m’envoie... Ouf, je fuis éreinté 
Pour vous dire . . . Attendez ... - * 
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CLAR1CE, à Carlin . 

Tu nous fais bien attendre* 
LE ANDRE, à Carlin. 

N'as-tu point de fa part quelque lettre à me ren- 
dre? 

CARLIN. 

Non; depuis qu’il eft mort le défunt n’écrit plus* 
LE CHEVALIER, riant. 

C’eft Carlin. 

.u;* CARLIN, au Chevalier. 

Ah i Moniteur , vos ris fonr fuperflus; 
De vos pleurs bien plutôt lâchez ici la bonde , 

En apprenant le coup le plus fatal du monde , 

Et qui fera trembler les pâles héritiers 
Jufques dans l’avenir de nos neveux derniers» 
CLARICE, à Carlin. 

Dis-nous donc, fi tu veux , cette a&ion fi noire. 
C A R LI N. 

La volonré de l’|iomnae eft bien ambulatoire/ 

( à Lèandre. \ 

Agrand'peineau bon-homme aviez-vous dit adieu» 
Qu’il a fait appeller le Notaire du lieu; 

Et n’écoutant alors qu’un aveugle caprice, 

Bien informé d’ailleurs que vous aimiez Clarice 
Et que vous deveniez réfra&aire à fes loix, 
Refufant d’époufer celle dont il fit choix. 

Sans avoir , en mourant , égard à ma priere » 
a teftamenté tout d’une autre maniéré,* 

Et l’avare défunt, defcéndant au cercueil, 

Ne vous a pas laiifé de quoi porter le deuil. 

Mcje. GROGNAC. 

Ah! jufte Ciel! qu’entends- je? ... 

CARLIN. 
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CARLIN. 

O cruelle difgrace! 

Nous voilà pour jamais réduits à la beface. 

Mde. GROG N AC. 

Le défunt a bien fait , ôc je l’en applaudis 
Il devoir , à mon fens, encore faire pis. 

CARLIN. 

Hélas! qu’auroit-il fait/ 

Mde. G R O G N A C , à Carlin. 

Ta plainte m’importune. 

(A Léandre. ) 

Vous, Moniteur, vous pouvez chercher ailleurs 
fortune, # 

Votre hymen à préfent ne me convient en rietf : 
Pour époufer ma fille il faut avoir du bien. 

V A L E R E , à Mde. Grognac. 

Mon neveu ne craint point la difgrace cruelle 
D’un pareil teftament. S’il époufe Ifabelle, 

Je lui donne à préfent mon bien après ma mort. 
En faveur de l'amour faites vous cet effort. 

« Mde. GROG N A Ç. 

Il eft bien étourdïi 

LE CHEVALIER. 

Dans peu je me propofe 

De l’être encore plus: fi je vaux quelque chofey 
C’eft par*là que je vaux, ÔC par ma belle humeur. 

Mde. GROGNAC, au Chevalier. 
Euh! j’ai cette courante encore fur le cœur. 

V A L E R E, à Mde. Grognac , lui préfentmnt 
un contrat tout drejfé. 

Signez donc ce papier .. . Une plume, Lifette; 
T§m. IK m E e 


t. 
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LISETTE, donnant une plume . 

Voilà tout ce qu’il faut. 

Mde. GROG N AC, Jignant. 

C’eft une affaire faite ; 

Je lignerai , pourvu que vous me promettiez 
Qu’il deviendra plus fage, 6c que vous le ligniez. 
V ALERE. 

( à Léandre. ) 

D’accord. Vous , pour le prix d’une jufte tendrefle , 
Soyez heureux, Monfieur, je vous donne ma 
niece. 

Mde. GROGNAC, à Valere. 
Comment donc! Rêvez # vous, Monfieur ? Etes- 
vous fou 

De donner votre niece à qui n’a pas un fou ? 

VALERE, à Mde. Grognac. 

Il ne faut pas ici plus long-tems Vous féduire; 

Et vous me permettrez maintenant de vous dire 
Que ce faux teftament, Madame , n’eff qu'un jeu 
Inventé par Carlin pour tirer votre aveu. 

Mde. G R O G N AC, à Carlin. 

Parle. 

CARLIN, à part. 

Le dénouement eft bien prêt à fe faire. 
Mde. GROGNAC, à Carlin. 

Ne nous as-tu pas dit que l’oncle, en fa colere* . 
A d’autres qu'à Léandre avoit laiffé fon bien ? 
CARLIN. 

Ma foi, je le croyois. Mais, puilqu’il n’en eft rien, 
Le Ciel en foit loué. 

Mde. GROGNAC. 

Je fuis aiTaffinée. 
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LISETTE, à Mde. Grognac. 

II ne faut point ici tant faire l’étonnée; 

C’eft vous qui nous montrez à choifir un mari. 
Quand votre époux jadis grand Gruyer de Berry, 
Voulut vous enlever, vous te laiffatfs faire: 
Votre fille eft encor plus fage que fa mere. 

Mde. GROGNAC, à Ifabelle. 
Coquine ! 

ISABELLE, à Mde. Grognac . 
Ecoutez-moi. 

Mde. GROGNAC, à Ifabelle. 

Taifez-vous, s’il vous plaît. 
LE CHEVALIER, à Mde. Grognac. 
J’ai, fi vous la grondez, un menuet tout prêt. 

CARLIN, à Mde. Grognac. 

Vous payerez le dédit, parbleu. 

VALERE, à Mde. Grognac. 

De bonne grâce, 

Puifque tout eft figné , que la chofe fe fafle. 

Pour apporter la paix 8c calmer votre efprit, 

Je m’oblige pour vous à payer le dédit; 

Et je donne de plus cette fomme à ma niece. 
Mde. GROGNAC. 

Je fuis au défefpoir. C’eft à moi qu’on s’adrefle 

( à Valere. ) 

Pour faire de ces tours ! Vous faurez, en un mot. 
Que je ne donnerai pas cela pour fa dot. 

Fafle qui les voudra les frais du mariage ; 

Vous l’avez commencé, finiflez votre ouvrage: 
Et je prétends, de plus, qu’en formant ces liens, 
On les fépare encore 8c de corps 8c de biens. 

fort.') 

E e i 
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SCENE IX. 

VALERE, T.E CHEVALIER, LEANDRH, 
CLARICE, ISABELLE, LISETTE, CARLIN. 

VALERE. 

R Entroni , & fur-le-champ terminons cette 
' affaire. 

LE CHEVALIER, à Clarice , & à Ifabelle. 

\ Allons, embraflez-vous , vous ne fauiiez mieux 
faire; 

Vous ferez belles fceurs. Mais, fur-tout , gardée 
vous 

De prendre à lavenir le même rendez-vous. 

< . ISABELLE. 

Lorfque j’en donnerai , je ferai plus fecrette. 

CLARICE. 

Une autre fois aufli je ferai plus diferette. 


S C .E N E X. 

LEANDRE, CARLIN. 

X LEANDRE. , 

T ' _ ; 

JÜL Oi, Carlin, à î'inftant prépare ce qu'il 
» faut 

Pour aller voir mon oncle, & partir au plutôt. 
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CARLIN. 

Laiflez votre oncle en paix. Quel diantre de laa* 
g»g« ! 

Vous devez cette nuit faire un autre voyage: 
Vous n’y fongez donc plus? vous êtes marié. 
LEANDRE. 

Tu m’en fais fou venir , je l’avois oublié. 

5 CENE XL. 9- Dtrniere. 
CARLIN put. 

A 

H ! Ciel ? un jour de aôce oublie? une 
femme ! 

Cette erreur me paroît ùn peu digne de blâmer 
Pour le lendemain, parte; St j’en vois aujourd’hui 
* Qui voudroient bien pouvoir l'oublier comme lui. 

• * 4 ' 

Fin du Quatrième Volume* - 

r* * ► .... t t . 
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